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Le cux'é de Chavirât, était un (ex- 
cellent homme ; les enfans rakaaîexit 
beaucoup 9 parce qu'il less .^mait. li 
causait avec eux comme si c'eut été 
pour s*amuser , et en s'amusant il leur 
donnait de boimes leçons i dont à l0ur 
tour ilâ se divertissaient extrêmement, 
pai*ce qu'elles étaient presque toujours 
accompagnées d'histoires qui le» ac- 
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4 NOIJTBADX CONTES. 

coutumaient à faire des réflexions sur 
eux-mêmes, sur la manière dont ils 
pouvaient se corriger de leurs déÊiuts, 
et le plaisir qu'il y a à posséder de 
bonnes qualités. Toutes les fois que 
le curé de Chavignat apprenait une 
histoire de ce genre , il récrivait pour 
la donner ou la raconter ensuite aux 
enfans , à qui elle pouvait être utile. 
D allait très-souvent au château de 
Chavignaty où les enfans le recevaient 
avec de grands témoignages de joie , 
et ou les parens le remerciaient sans 
cesse des bontés qu'il avait pour leurs 
enfans. 

Il s'aperçut un jour qu'en faisant 
son feston, Julienne, l'ainée des en- 
fans , boudait parce que sa mère l'a- 
vait grondée. 

« Quand je vois , dit- il, une petite 
» demoiselle avoir de Thumeur con- 
» tre sa maman, je tâche de me re- 
i) présenter ce que ce serait si les 
}) mamans avaient de leur côté de 
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LE CUKE DE CHAVIGNAT. 5 

» rhumeur contre leurs petites de- 
» moiselles. 

)) — • n serait singulier Vraiment , 
)) dît Julienne en colère , que les pè- 
» res et mères eussent de l'humeur, 
)) eux qui sont les maîtres de faire 
» tout ce qu'ils veulent! ce serait jo- 
» liment juste! 

)^ — • On n'a donc de Thumeur que 
» quand cela est juste, mademoiselle 
)î Julienne? demanda le curé ; je ne le 
» croyais pas. 

» — Témoin madame Gonthier, 
)) notre concierge , s'écria Amédée , 
)) qui, ce matin ^ parce que son café 
)) s'était rénvei'sé dans le feu , agrondé 
» la fille de basse-cour de ce que les 
» œufs des poules étaient trop pe- 
» tits. 

» — Comme si , monsieur le curé, » 
dit le petit Paul en élevant son doigt 
à la hauteur de sa figure, « comme 
» si c'était la fille de basse-cour-qui 
)> fisiisait les œufs des poules. ' 
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b wnPfJLÀXx Goamfis. 

» si votre maman donnait une cro- 
^ ipÊsiffUDie AUM! I0 nez àiBadeaioiselle 
H Jijili^uie parce qjaa las abricots ne 
^ muriflsent pas cette auBiée. n 

Jjes enfims se mÎK&t à vire^ ex- 
cepté Julienne , qni haussa les épau- 
les 9 en disant d'un ton dëdsîgneux : 
« Heureusement qu'on n'a pas des 
4> paren» aussi mal élerësquemadame 
») Gonthier. 

)) — Ah; mon Dieu! ma belle dc- 
n HBoiselIe > reprit le curé^ il j a, je 
» vous assure, des gens à qui cela 
n arme* Et puis, ajouta-t-il, il se 
n peut &îre qu'ime demoiselle très^ 
» bien éleviée , comme mademoiselle 
H JuJjexme^ qui, tout à Theure , don- 
» nait un coup de pied dans les jam- 
» bee ds eosa petit fi^ère , parée que 
n SA nwntm l'avait grondiée^ il se 
»t pimrrait&iarc^dis«je,que^quand'elle 
n aéra une^dame « die tiiiàt les oreil- 
» les de sa petite^ filla pare» que son 
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LE oofté. w i»Âifm»àr. ^ 
i> dkmiûttû|[ite aiimiui£âtime€o^ 

» £dt de mal , jemrftirreeuM. 

» •--«* Oui y lût le oinré ; ma&s «quand 
» o^eet la mamam qm tape> on ne xe* 
)> onle pas h aisément. J'ai comn un 
)> jeune homme dont la tante a^t 
» aossi beaucoup d'humeur, et con- 
» trariaîtleftnns quand elle ëtaitmë- 
» contente des autres. Je tous assura 
«> que le fcmie homme ne trouvait paa 
9 eela du tout commode. 

)>— Ohî une histoire » une hîs* 
» toîre ! moossieur lecur^ , «'^crièrent 
j* à k fcâales d^ux petits garçona^ ra- 
]) eontez«noa«4^. 

i> ^-«- Jb la raconterai, dît le curé 
>i en regardant Julieime du coin de 
» IWi, un jour oà persoime n^amu 
» d'humeur ici ; car quelqu'un pour^ 
» rait la prendre pour soi , et je ne 
^) veux dire de malhonnêtetés à per- 
» sonne. 
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8 NOUVEAUX GONTOS. ' 

>) — Eh, mon Dieu! monsieur le 
» curé 9 dit fort aigrement Julienne , 
i) racontez toujours votre histoire; on 
)) la prendra comme on voudra. 

M — Mahelle demoiselle, répondit 
» le curé, quan^ je raconte une his- 
» toire, c'est pour qu'on la prenne 
» comme je le veux. )> 

Julienne se tut; car elle vît bien 
qu'elle avait dit une sottise. Le len- 
demain, dès que le curé arriva, les 
petits garçons ne manquèrent pas de 
lui demander l'histoire ; il ne se fit pas 
prier, il avait apporté son cahier. Il 
s'assit près de la table où travaillait 
Julienne ; elle n'avança ni ne recala 
sa chaise. Amédée plaça la sienne tout 
près de celle du curé , et le petit Paul 
se mit entre ses jambes, le nez en 
l'air et la bouche béante. Alors le 
curé lut ou raconta ce qui suit. 
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LE CURÉ DE CHATIGNAT. g 

LES QUERELLES. 

Louis entra un jour tout hors de lui 
chez sa mère , ses yeux étineelaient de 
colère , toute sa figure exprimait le 
ressentiment. 

(( Je Tai vu, il n*y a pas à dire; je 
» Fai vu , s*écria Marianne la cuisi- 
» nière, qui entrait derrière lui et 
» presque aussi échauffée : madame 
)) Ballier a voulu lui donner un souf- 
» flet , il s'est reculé heureusement j 
n mais, ma foi ,* s'il n'en a pas senti le 
)) vent 

)) — Si ce n'avait pas été ma grand'- 
» tante ! » disait Louis en se prome- 
nant dans la chambre à grands pas et 
les hrasf ortement croisés , « si ce n'a- 
)> vait pas été ma grand'tante!... 

» — Oh! il l'aurait étranglée, re- 
» prit Marianne , cela est sûr, j'ai bien 
» vu ça , moi , et ma foi elle n'aurait 
» eu que ce qu elle mérite. Mon 
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» Dieu la vilaine femme , la vilaine 
» femme! 

» — Marianne! » dit madame De- 
kdQg à la cuisinière, d'un ton de re- 
procha f et Marianne s'^n alla «n haua-^ 
unt les épaulas; puis, à*^^e»s0tnt à 
son fils : (( Est-il bien sur, Louis , dit 
)) madame Deloug , que votis n'ayez 
» eu auiiun tari? » Louis conitinuaiià 
se prom^uar sans rép^w(&:e. Madame 
Delongrenoiaviela&a q:tte6tion. Louis 
n'était, pas. auoore assez remis pour 
pouY'Qir sa rendre compti» à lui-méttLe 
de ce que lui dewaudait sa mère. En 
cet instant entra madame BaJlier, elle 
semblait embarrassée , ^et parlant av^ec 
précipitation 9 ooeotme une personne 
qui a peur qu*pn ne la prévknise par 
un. mot désagréaUe : « Loui«9 àik^ 
>> elle, Touk^^vous q«e jetons osètie 
» œ soir au sf^etmh^ » 

Louis tre^saiUii, pamt étosiié; 
puis., ,aprèa un moment. d'b^sibfttÎMi , 
répondit ; dW air sombre, em détoftr^ 
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LE CtJRB DB CHAVIGWAT. VI 

nant la tête : « Hon , ma tante , je vous 
» remercie. 

» — Il est arrîvé deux acteurs de 
)^ Paris, » reprît madame Ballîer en- 
core plus embarrassée. 

» — Je le sais ; j'^ai vu rafficlie en 
)) venant du collège, et on joue les 
» Templiers. 

Jt) — Eh hiextl vous: ne voulez pas 
)} venir? 

» «^. Non, ma: tante « 3? répcmdit 
«Qcore ÏMm^ un peu plm brusquer 
ment. Emu à lafo«9 4e dépit et de re- 
l^rei de refuMr h âpectacJa, U était 
prêt k ajouter ua mot dis eolèr^ ; mab 
H m contint 9 Qt ir^rit du toA le plw 
modéré qu'muî.£u.t possible : <^( J'ai i 
^ lrdi!aitierpoiiipr€»âimttd«^iiispe^ 
j» teurs qui ^^e»t 4 aufoui?d'bui exi 
» huit* 

» — Eh bien , j'îrat toute seule , » 
dît madame Bailler encore plus ^- 
concertëe; BXke s*àpprocha de la fàmê^ 
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la NOUVEAUX CONTES. 

tre <îomme pour regarder quelque 
chose , puis s*en alla sans prononcer 
une parole de plus. 

(c Assurément , si ce n'était pas 
» elle qui me l'eût proposé , dit Louis 
» d'un ton chagrin, aussitôt. qu'elle 
» fut partie , rien ne pouvait me faire 
» plus de plaisir ; je n'ai pensé , de- 
)) puis que j'ai lu Taffiche , qu'à l'en- 
» vie que j'avais de voir les Templiers : 
Y> mais 9 ajouta-t-il d'une voix altérée, 
» jene lui donnerai pas la joie de pen- 
)) ser qu'elle puisse me procurer le 
)) plus petit plaisir. )> 

Sa colère s'augmentait du sacrifice 
qu'il venait de lui faire. Sa mère , dé- 
sirant le calmer un peu, prit son bras, 
en lui disant d^un ton caressant : « Et 
» moi , ne me donneras-tu pas le plai- 
» sir de faire avec moi un tour de pro- 
» menade? j'ai mal à la tête, j'aurais 
» besoin de prendre l'air j » et voyant 
qu'il ne s'en souciait nullement , elle 
ajouta en souriant : « Je ne me rési- 
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LE CURÉ DE GHAVIGNAT. l3 

» gneraispassi aisément que ma tante 
» à sortir sans toi. » 

Louis ne refusait jamais rien à sa 
mèrej et quoiqii'il n'eût guère plus 
de quatorze ans , il avait un esprit si 
droit , une ame si honnête et si géné- 
reuse j que madame Delong le traitait 
avec une parfaite confiance » et ne de- 
mandait jamais rien qu'à sa raison et 
à son affection pour elle. Louis prit 
sur-le-champ son chapeau , alla cher- 
cher l'ombrelle de sa mère , et , sans 
rien dire j lui donna le bras pour sor- 
tir ; madame Delong yit Teffort qu'il 
se faisait , et lui dit : « Je te remer- 
» cie , mon fils. » Ce remerciement 
commença à remettre la paix dans 
Tame de Louis. 11 aimait sa mère ayec 
passion, et se sentait fier du pouvoir 
qu'il avait de rendre sa vie plus douce 
et plus heureuse. Presque toujours 
séparée de son mari , presque toujours 
inquiète et tremblante des dangers 
auxquels Fexposait son état mili- 
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taire ) madaioe Delang avait besoiu 
de beaucoup de coura^ potur con- 
server Tég^lité de son ame. De bonne 
heure Louis avait mi, dans les afflic- 
tions de sa mère^ éviter tout ce qui 
pouvait lui rendre la patience trop 
difficile. Bien éloigné du caractère de 
ces enfEàns qui croient obtenir une 
espèce de triomphe sur leurs supé- 
rieurs lorsqu'ils sont parvenus à ex- 
citer leur mécontentement., Louis 
mettait son orgueil à pouvoir écarter 
de sa mère des peines ou des contra- 
riétés . Cette habitude s'étendait à tout. 
Lui donnait^il le bras dans la rue ou 
dans la campa^e, il Téloignait du 
troupeau de vaches qu'elle n'aimait 
pas à traverser, du sentier trop pier- 
reux où elle aurait pu se blesser, ran- 
gieait de la main le cheval près duquel 
elledevaitpasser^Yif etméme étourdi 
quelquefois sur ce qui le concernait, 
il devenait prévoyant lorsqu'il s'a- 
gissait de sa mère. Madame Delong, 
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âiaaitieB JMuiattt : ci^Loim aie pro^ 
» tè^. " Loo» ssottriâit misa , 61 ea 
xnéote UsBvpê rosgsfBflit tm fe« ;ttMàâ 
ce n^était pM iJe dia^rm. Il geeiuât 
aloM qu'il étah hubtum^, «t dxârgé 
d'être utile am aatre»* 

Cette espèce de rscppmt de Louis 
ayec sa mère n'aTait iâtité en tien le 
respect qn^il devait à la M^ériorité de 
sa raison, et à son anterité maiersette. 
Louis en reocmuôssait Fempim ainec 
d'autant plus de -joie qu'il ne kii ëtah 
îamaia entré dans la léte qu'elle pàt 
Touloir en abuser. U n'était pas en 
son poéyoir degufypoarr sa mère ea- 
pafaled'îujuabcseetd'kiimeur; à peine 
croyait>*il qu'elle pût se tromper; et 
lorsqu'il hésitait à remplir son devoir, 
dès qu^elle lai avait dit: « Mon iïls, 
» il le £uiit , HT Lovas croyait enfendre 
la voix de sa propre conscience. 

Cependant , depuis IWrivéeJ^ ma- 
dame BaUier dans la maison 9 Louiâ 
avait jdus souvent de la peineà se sdu^ 
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mettre; et, sur certains points , son 
affection pour * sa mère suffisait à 
peine à suppléer ce qui lui manquait 
de raison. Madame Ballier n'avait pas 
eu les avantages d'une bonne éduca- 
tion : autrefois mercière à Paris, elle 
était sœur de la mère de M. Delong , 
et celui-ci , demeuré orphelin àdouze 
ans, avait été recueilli chez elle. Il 
s'engagea à quinze ans , s'avança par 
son courage et sa bonne conduite , ne 
négligeant aucune occasion de former 
son esprit et d'acquérir des connais- 
sances, et parvint au grade de colo- 
nel et à la réputation d'un homme 
distingué. Madame Delong, quoique 
née sans fortune , avait été fort bien 
élevée , et le rapport de leurs esprits , 
de leurs caractères , avait établi entre 
eux une union pleine de tendresse et 
de confiance. 

Madame Ballier, devenue veuve , 
avait depuis deux ou trois ans quitté 
son commerce avec des affaires en as* 
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sez mauvais ëtat. Madame Delong pro- 
posa alors à son mari de rengager à 
se retirer chez lui. M. Delong n'hé- 
sita que dans la crainte de donner à 
sa femme une société peu agréable, 
et céda bientôt à la noblesse des mo- 
tifs qui avaient déteigne madame 
Deiong à cette proposition, et à la 
certitude qu'il avait que la douceur 
et la fermeté de son caractère dimi- 
nueraient beaucoup les inconvéniens 
qui pourraient en résulter. Madame 
Ballier vint donc rejoindre sa nièce 
dans la petite ville qu^elle habitait en 
Tabsence de son mari, tâchant, au 
moyen d'une grande économie, de 
subvenir, avec une fortune plus que 
modique^ aux dépenses que lui occa- 
sîonaf t la guerre , et à celles de l'é- 
ducation dé son fils. 

Bonne femme au fond, mais quel- 
quefois ennuyée de sa situation, et, 
malgré toute la déférence que lui mon- 
trait madame Delong, mécontente de 

\ 
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u'étra |»s la jOQrdibneisey madame Bai^ 
lier aTdît souyent de l'immear^ et 
trou¥ait moyeu de la montrer im mille 
Qcca^ionâ, comme Je$ persoimea qiû., 
i^e aacbaiit pas $*occ¥iper de (du>se$ 
séirieii.«es » #e ikmt des idées sur de$^ 
choses insignifiantes. liows et son 
chien^loup noxr^ Barogo , étaient lea 
dei» personnes qui avaient le plus à 
en soufi&ir ; car pour Marianne ^ une 
querelle ne lui ëlait pas positivement 
d^agr^able ^ et madame Ballier lui en 
refiisaît rarement le plaisir. Madame 
Delong n'aurait paa troi^^é bon que 
Marianne manquât de respect à sa 
tante ; mais elle n'aimait pas non plus 
que madame Ballier tourmentât inu-r 
tilement Marianne , ancienne domea*- 
tique j fidèle k sa maîtresse ^ qu'elle 
avait vue naître , et obstinée à finir 
ses }ours dans la famille : ainsi toutes 
deux également intéressées à se giur-^ 
der le secret, autres Tnitô de l'autre ^ 
elles ne se gênaient pas; et une cafe<* 
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ûèteTBJ^9 âuv &U pré<»séneât à rèn« 
drok oà elle poaTftit gèoer Mariajme^ 
ékngnée àa feu lorsipaie madame Bal* 
lier Touhâtqii'die di.«uffîLt , unacoi»^ 
miasteoL doniiée mal à propos et reçue 
êè mAnmse grâee, et, par-deseus 
yavA , lee V&tt$ dé HoUbrt , lé diat de 
madame Bsiliet, qoi aratt peur dea 
souris et ayalait tout au gavde^man* 
ger, eutretenaieiit un Jfonds d'auimo^ 
site et de disputes sourdes , qui ooou-^ 
paûpat la moitié de leur Tie d'une 
manière suiteiasiLmex^t intéressante. 

Mais entre Loutset sa tante la par*- 
tie était loin de se trofuver aussi égale^ 
Comme madame Ballier n'avait auto- 
risé sur rien dé ce qmi; le regardait^ 
ellfi le c»B4trariait sur tout; il faisait 
&dm ses souliers trop étroits ou ses 
pantalons Isnop iavgea , faisait couper 
ses A&feim trop courts ou portait ses 
maîMhes trop longues ; et comme le 
lendemain, ni les «faeveux , ni les man-« 
dbeti.mle8!Sû]iliei:«^ nî ks pantalons. 
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20 NOUVEAUX CONTES. 

n^étaient autres que la veille , les re- 
marques recommençaient avec tout 
autant d'humeur que si madame Bal- 
lier eût été elle-même obligée de les 
porter ainsi. Madame Delong , parfai- 
tement muette dans ces disputes aux- 
quelles elle ne prenait jamais de part^ 
ne Tétait pas également avec son fiîs, 
qu^elle obligeait bien soigneusement 
et bien malgré lui à se tenir dans les 
bornes du respect; mais toute son 
autorité et la sévérité de son regard 
avaient beaucoup de peine à y suffire 
quand l'injustice tombait sur Barogo, 
que madame Ballier mettait réguliè- 
rement à la porte deux ou trois fois 
par jour, disant qu'il lui donnait des 
puces. Alors Louis sortait pour tenir 
compagnie à son cher Barogo, qu'il 
trouvait ordinairement occupé à se 
venger sur Robinet des injures de sa 
maîtresse. Avertie par les cris qu'il 
poussait en le poursuivant, madame 
Ballier accourait au secoui^s; dans sa 
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frayeuiT ^t sa colère , un balai , une 
paire de pincettes , tout ce qui se trou- 
vait sous sa main, lui serrait d*arme 
contre Tagresseur, qui échappait à 
ses coups en grondant ; et tandis 
qu'entraînée par un intérêt plus pres- 
sant, madame Ballier courait cher- 
cher et consoler son chat, satis&it 
d'avoir constaté son droit de résistance 
en faisant hriller ses dents blanches à 
travers ses moustaches noires, Ba- 
rogo retournait prendre paisiblement 
possession du salon, où il devenait 
bientôt Tobjet d^un nouveau débat. 

(( Qui nous oblige, donc à supporter 
)) les caprices , les humeurs de ma 
» tante? » s'écriait quelquefois Louis 
dans des accès d'indignation qu'il ne 
pouvait plus maîtriser. 

(( Qui nous oblige, lui dit un jour 
» sa mè^, à vivre avec nos parens? 
)) Qui nous oblige même à avoir des 
» parens ? Pourquoi les frères , les 
)) soeurs, les pères, les en£ins, ne 
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» Si jq dav^aais.QfciagiTOft,. aigre, âi£n 
w ficiie à Tivre , db-mot , Louis ^ q^ui 
^ t'obligwait à. CQm&ry^v pour mm 
^ d^ égards? 

» — Oh i ma mère ^ >> s'éccia I^ouis 
J)lei^^ de celte suppoidfion* 

« Mq» «nfiat, reprit sa mère, 
» qiMnd ou ocoit pouvoir okicaner 
» mr se# devoirs parce qu'Us^ont dii- 
« %Ues», il uy ea a point qu'au ne 
» puisse mettee e« question; car il nj 
^) eu a pa$ un qui de temps à «utiie 
» ue coûte qîjwlque chose à. remplir. 
» Ne pe9«e3rto pas qu'un cieveu doit 
»km^ mMtùf à nrm taiite âgée, duv 
» jpe$paet et de la^ complaisance? 
» — Assurément; nuda..... 
w~Mais tu. aimerais nsneux que 
» tu taute prit soin ^ te i^dre ce 
» devoir pluaafréaWe, jp le ooniems; 
n qep^ditnt^ pour étœ péhible', ce< 
» tt'eué.^ftpa» moîna Jum déyoÎTâ 
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» «^ Apparjpnincnt que ma Iftiiie a 
a» atis$i <ilêe devoirs , » dit Louis a^ree 
tin peud'aîgmar. 

cr Mon fiU, refirit asses sévère- 
» ment sa mère , quand tu auras trou- 
)) t4 un moyen oonranable de les lui 
» app]?endi«'9 tu auras toute raison 
» de t'on occuper. 

))-^ Comment donelaire 7 » s^ëcrisat 
alors quelquefctts Louis impatienté de 
ne Toir auaun moyen d'écarter ee 
qu'il ne savait pas supporter. Un jour 
qu'il &isait Ibrt chaud, et qae^ pen* 
dant une discussimi. de ee genre , il 
s'essuyait à tout moment le TÎeage : 

<c Mon enfiint, lui dit sa mère> il 
Jk) y a six ou s^ ans q\ie tu n'auraie 
)>pu aotttenir une par^lle ehdteur 
» sans répétera chaque instant : Mm 
» Diéul qumfai cfuuidf Aujourd'hui 
» tu ^Mpenses à peine ,* parqe que tu 
}) sais qu îi est de Fhonneur d'un 
» homme de se montrer au-dessus des 
» eontrariétéfr. vu 
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Louis était bien d*ège à compren- 
dre les raisonnemensde sa mère> mais 
non pas encore de force as y soumettre: 
quand sa tante lui montrait de Thu- 
meur, il en prenait aussitôt de son 
coté; voulait- elle l'assujétir à quel- 
que fantaisie , il s^attachait avec plus 
d'opiniâtreté à la fantaisie contraire ; 
et pour lui faire mettre une grande 
importance à ce que son chapeau 
restât sur la table ^ il suffisait qu'il 
eût passé par la tête à madame Bal- 
lier de le jeter sur un fauteuil. 

Hors de la présence de sa mère, 
surtout , n'étant plus contenu par ses 
regards qui le suivaient habituelle- 
ment et qu'il n'eut jamais osé éviter, 
attaqué aussi plus ouvertement par 
madame Ballier , que ng retenait plus 
la crainte de désobliger sa nièce, Louis 
était toujours prêt à s'oubliei^^-et n é- 
chappait pas souvent au danger. La 
dernière querelle avait été occasionée 
par une de ces bagatelles qui en éle- 
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Taient si souvent entre eux y et Louis 
poussé à bout par la mauvaise hu- 
meur de sa tante , peut-être lui-même 
mal disposé ce jour-là, s^était laissé 
aller à des reproches si peu mesurés , 
que Temportement de madame Bal* 
lier avait passé toutes les bornes. Elle 
en fut ensuite £Lchée : non qu*il lui 
parût fort extraordinaire qu*une tante 
donnât un soufflet à son neveu qui lui 
disait une impertinence; mais ce n'é- 
tait pas le ton de la maison , et quoi- 
qu'elle désapprouvât habituellement 
sa nièce, elle n'aurait pas aimé à en être 
désapprouvée. Elle crut tout réparer 
par Toffre du spectacle , et ne com- 
prit pas que Louis pût avoir assez de 
rancune pour la refuser. Aussi futr 
elle de très-mauvaise humeur pen- 
dant tout le dîner, et lorsqu'en sor- 
tant de table Louis répandit à de nou- 
velles propositions par un refus , elle 
s'en alla haussant les épaules avec un 
soupir d'indignation. 

II. 3 
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Comiae eUé^ v^eatait de aoirtin^ aisetra 
M« Lebeau , ^mii da madaïase Ddiong» 
«. Allons y dij>-il à LouÎ6> alloua , mxxa 
» garçon , au spectacle ;. vite, il n y « 
;> pas un moment à perdre » ou nous 
» n'aurons pas de places. Charles et 
» Eugénie sont ^n route ayec leur 
n mère ; allons les rejoindre. » 

Louis et sa mère se regardaient sans 
i«épondre. (( Eh bien ! viendras^tu ? » 
dit M. Lebeau impatienté, a Je ne 
n crois pas , dit esafin madame I>elong, 
>] les yeux toujours sur son fils , ^ue 
» Louis puisse aJkr ce soir au spec- 

» — Pourquoi? 

» — H a à travailler . 

„ — J'ai travaillé aussi quand j'é- 
» tais jeune , j'ai appris tout aussi bien 
» qu'un autre mon métier de notaire; 
y) mais je ne m^en suis pas moins di- 
» verti. Ma foi, mon garçon, à ton 
» âge , quand je voulais aller au spec- 
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» tacle, lepaôsai^ïatitiît à Touvrage, 

» et c^était 'tout. 
» • — Cela ne setait pas bien diffi- 

» ti\e , » dît Louis en regardant sa 
iifèi*e , etï tout rotrge de colère et d'in- 
quiétude. Madame Delong^ étouffa un 
sottpir-que lui cau^sait le chagrin de 
son &s j et lui répondît : « Tu sais 
j) bien , mon enfant , ''que ce n'est pas 
» là Tobstacle. » Puis se tournant vers 
M. Lebean , elle l*ai dit d'un ton plus 
ferme : « Cela est impossible ; Louis 
)) a refusé d'y aller avec sa tante. 

» — 'jSâ tante , sa tante î Eh Bien ! 
» il a changé d'avis ; il lui est bien 
» permis de s'amuser davantage avec 
v mes enfàns qn^avec sa tante .... Va, 
)) va , je me chargerai bien de lui 
)) faire entendi^e raison , quoique ce 
» ne soit. guère notre usage de nous 
» entendre. » 

Louis semblait en suspens. <f M. Le- 
)) beau , dit madame' Deîong d'un ton 
y> fort sérieux , puisqu'il faut vous Ta- 



Digitized by LjOOQ IC 



a8 NOUVEAUX CONTES. 

)) vouer , Louis a eu une petite que- 
)) relie avec sa tante , et c'est pour 
)) cela qu'il n'a pas voulu aller au 
» spectacle avec elle. Je ne l'en blâme 
» pas 9 c'était la manière la plus res- 
» pectueuse d'apprendre à sa tante 
i) qu'elle lui avait fait de la peine : 
» mais je l'en fais juge lui-même , 
)) ajouta-t-elle en le regardant ; serait- 
» il convenable qu'il allât en quelque 
» sorte la braver , et lui dire : Je n'ai 
)) pas voulu de vos offres, et je m'en 
» passe ? 

» — Ce sont là des ménagemens 
» bons pom* une jeune fille , s'ëcria 
)> M. Lebeau. Ma chère amie , je vous 
» le dis tout net , vous ferez de ce 
3) garçon-là une poule-mouillée. 

;) ... Je ne sais pas , dit madame 
» Delong toujours en regardant son 
)) fils 9 si Louis se sent plus faible , 
» moins digne d'estime quand il se 
)) soumet à son devoir que s'il y man- 
» quait pour son plaisir. » Louis se- 
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coua la tête , il savait bien que sa 
mère avait raison ; mais il lui aurait 
été impossible de répondre. En ce 
moment Charles se précipita dans la 
chambre; impatient de ne pas yxnr 
arriver son ami Louis , il accourait 
le chercher. <( Viens donc , viens donc 
» vite, s'écria-t-il; tu nous feras man- 
» quer la première scène , et peut-être 
» même nos places. » 

Louis , les yeux baissés , serra sa 
main, e% lui dit d'un ton qu'on en- 
tendait à peine , n'osant se fier à l'al- 
tération de sa voix : « Je ne vais pas 
» au spectacle. 

)) — Et à cause? » demanda Charles 
étonné. 

« A cause de ma tante. » 

Charles consterné regardait tour à 
tour son père et madame Delong; celle- 
ci se hâta de lui dire : « C'est un sa«- 
» crifice volontaire que mon fils fait à 
» la raison , et dont j'espère que nous 
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)) pourroms je- dédommage u^lP ^Hm 

» *^ Une autre fois ! 3*ëçria Ai;, hth^ 
^n be^u eBirappant le plancher de^w 
» caiwe. lU partent demain ^ ja voi^^ 
j» dis qu'ils partent demain, jd 

Louis tressaillit* Madame Deloqg 
le regarda d'un air triste » mais ferme^ 
et lui dit : a Mon £ls, est-ce là une 
» raison? » 

Louis sortît précipitamment du sa- 
lon ) il suffoquait, Charles «s'en alla 
désolé, et M. Lebeau ea répétant: 
» Je Tai toujours bien dit , que la 
» femme la plus raisonnable ne valait 
)) rien pour élever des garçons » 

Madame Délông se rendit aussitôt 
à la chambre de Louis : son courage 
était vaincu ; appuyé sur un *c(nn de 
la. chemiftfée » il pleunttitt le. faliVre 
lioixis j sa suèoe aurait jûu bien ^eniw 
d'ieoi faii^ autant*. ;LorS(pt>'aU6 enArè^ 
(ipmatnii B^méàntmem^Mtn^T^sléaisi:: 
<( Vous an» wàfûim t]ne>pwiv de^oe 
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^> qpie )'oMi« être ftcfaé ^eo&tre ma 
i) itante ^snd elle a dbercké A «e don- 
^ n^* un soufiet ; » et ces derniers 
mais formait dits «v«c un accent et 
colère encore plus prononcé. 

(( Te punir ! dit madame Delong 
».«oi passant aon bras autour da cou 
» de son iiis ! te pumr ! <Mi1 mon en- 
» £int, combien y a-t-iMe temps (jue 
» je n ai pas même pensé que je pusse 
» a^Gsr à te pmiîr. » 

lies larm^es de Loufs ooulèrettt alors 
arec abcHidaBce. Madame Delong ap- 
pnja sa tête sur l'épaule de son filsc 
a Mon enÊint , i« éît-^lied^^une voix 
» émne, mon eh^r enfent , ne sois pas 
» ei Êôble , ]e t'em. prie. Moi qui «uis 
D dkargée de te iaîre eonnattre tes de* 
» TQÎis^ 4pie de^iendrai-je si tu ne 
i> peua: les s«^porter ? Oomiaie «km 
^) tâche «eoraarueUôl Lodis, fai Ira*- 
^ TaiUé «»iiM:e in TÎe à te donner dn 
3» t»mmgc , pi6«r qn'il mi^siêiÊt à«spu<- 
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;) — - Cela ne peut vous &ire autant 
» de chagrin qu^à moi, » dit Louis 
encore un peu f&ché, quoique les 
paroles de sa mère Feussent déjà 
adouci. 

(( Mon fils , répondit madame De- 
» long I si tu étais en ce moment 
» au spectacle , je regarderais la pen- 
» dule , et , quoique seule , je crain- 
» drais de voir le temps s'écouler. Je 
)) me dirais , il s'amuse , et cela rem- 
» plirait de joie toute ma soirée. )) 
Louis baisa la main dé sa mère, 
a Mais , continua-t-elle , si , après 
)} avoir refusé ta tante, tu avais eu 
» hi faiblesse de vouloir aller avec 
)) M. Lebeau , si j'avais eu celle d'y 
)) consentir , notre plaisir à tous deux 
)) aurait été gâté : la vue de la tante 
» au spectacle t'aurait troublé tout 
» le temps j à ton retour nous n'au- 
» rions osé nous parler d'une chose 
3) que nous nous serions reprochée 
» tous les deux , et je suis sûre que 
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)> tu serais allé te coucher sans avoir 
» rien à me conter. » 

L'aSection et l'entretien de ma- 
dame Delong finirent insensiblement 
par calmer Louis. Cependant il eut 
de la peine durant cette soirée à s'oc- 
ciaper ayec application; il rêva toute 
la nuit qu'il voulait aller à la corné- 
die, et tournait tout autour de la 
salle sans pouvoir trouver l'entrée , 
pendant que le spectacle se donnait, 
et qu'il entendait les applaudissemens . 

Madame Ballier , de son côté, était 
revenue fort mécontente de sa soirée. 
Elle avait eu^le malheur de se trou- 
ver dans une loge voisine de cella 
de M. Lebeau et de sa famille : il 
y avait déjà entre eux assez d'aigreurj 
M. Lebeau , fort honnête et très-bon 
homme , mais peu disposé à croire qu'on 
dût se gêner pour personne , n'avait 
pas approuvé que madame Delong 
reçût madame Ballier chez elle, et 
par suite de cette ' opinioi^ l'avait 
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prise: en aTensiim piieMf»e mtsatt >dc 
la connaître. Il noyait jamais Tmilu 
Gcmsei&âr à lui faire ta -moindre po- 
Uftesae pour rattirer chez lui ; et coitt- 
me ceta arait. empêché madame De* 
long d'j aller axissi souvent qu^elle 
le faisait auparavant, il n'en avait 
eu qoe plus ^Uiumeur , et les grie& 
de Louis, qu^ii aimait beaucoup, 
même -ceux de Barago, avec lequel 
il viimt dans xme certaine intimité » 
n'^iaîiraat pas propres à l'adoucir. 
Lorsqu'en axrivant il vit madame 
Ballier d^ns la loge voisine de celle 
qu'avait prise isa famille, isa coèère 
Ait SX .grande , q«ie sHl avait pu H 
auraU changé de place . Son agitatio» , 
ses récits ùàlsk voix pas irop basse^ 
mstrttisârent bieiitât madanae Sallicr 
de œ *qui Tenak de se -passer : le no» 
de ce paume Ixmis j pronenoé par les 
ftnfims avecl«ecentdiu regret et avec 
im, regard de câ«é, dans «ous les m* 
iterpf ailes ^^ue : leur ^hdssail; le fAaim*^ 
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lui rei:idu?ent la^câréa £>i?t4é99^éable . 
fyx r0Qtraiit, elle s^ plaignit d» mal 
de tête et s'alla ^iMHiqhar^aAS voîrpw^ 
soime. Ijf: lendeiddîn; élis ne dit pas 
imoL m^du> spectacle,; et ^ Louis eii<t 
Je tort de jpuîr ^m peu. de cette par 
tite yengeance , il put 4u ntoiiis i^gîr 
ttmenumt se félidter de iiWûir pas 
k éprounrer un pitml â^mTAs. De$m 
fours i^ès / 'cbez M- I^ebeaia « oekur 
qi reoommei^a a queceUer ;iiiadw:ke 
Jdelong ^m c^jiM du spectacde* hows 
pdt le parti de m- ipiére aviec taiiit >de 
y^iv^pét, qvm M. I^eSiiQaj^» impatienté 
ih laTok- Qo^iti^rliii» s'^rk >' «HJfeanie 
H bowme^ yoilà ^eomme "wu» gàtee 
4» votre mèxie.. » XoittlesuoiMleise «lîc 
à rire 9 et M. Lebeau comme les au^ 
Ares; et madame Ddbcig saupknt à 
aon fils ayao «au^ndm ovgu^l (semn 
blaît lui (dire : u ÛMâSaoue^ LpWB'y^ 
>» dons^^miua mutueUbipLetil; à vtmplir 
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Le curé s*étant arrêté en cet en- 
droit, (( Est-ce là tout? » s'écrièrent 
les deux petits garçons. 

» — Ce n^est pas là une histoire , 
» dit Julienne en se rengorgeant d^un 
» air capable j cela n'a ni commence- 
y> ment ni fin. 

» — Quant à la fin , reprit le curé, 
)) je ne vous ai pas dit que mon his- 
» toire finît là ; j'ai voulu seulement 
» vous faire voir que cela était fort 
» désagréable pour les jeunes gens, 
» quand leurs parens avaient de Thu- 
» meur, et aussi vous montrer que, 
» dans ces occasions-là , c'est aux 
» jeunes gens à faire tous les sacrifices 
» pour ne pas mécontenter leurs par 
)> rens. 

» -^ 11 n'était pas bien dîfiîcile à 
» Louis de faire ce que voulait sa 
)) mère , dit Julienne d'un ton où il 
» entrait un peu de dépit , elle lui 
)) parlait avec tant de douceur. 

» — Bon! dit Amédée j l'autre jour 
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n que tu étais en colère , et que ta 
» bonne te priait tout doucement 
» d*entendre la raison , tu lui as dit 
» d^aller se promener avec sa raison. 

» — Monsieur Amédée , répliqua 
» Julienne toute rouge, mélez-vousde 
» vos affaires , ou je dirai aussi , moi, 
}) comme vous ayez juré tantôt arec de 
n vilains mots, dans le bosquet, quand 
» papa vous a appelé pour &ire yotre 
» thème. 

» — Je vois , dit le curé , que ni 
» Tun ni Vautre ne seriez aussi raison- 
» nables que Louis , qui encore ne 
» Tétait guère. 

» — Oui , reprit Amédée; car il ne 
» faisait ce que voulait sa mère que 
i> quand elle était là. 

» — Je ne fais pas comme lui, Mon- 
f) sieur le curé , dit Paul en tapant sur 
>; le bras du curé pour se feire écou- 
» ter j quand maman s^en va et me 
» dit, n'approche pas du bassin, je 
» n'en approche pas du tout. 



Digitized by LjOOQIC' 



3d imtJtEA'^X COITTKS. 

» -^ J* serais 'cttrîetwe , dît ' Ju- 
»• fiennie' , de saroir ce qui auf ait pu 
D' armer* sH était demieurë <jtréïque 
yy temps' de ^te tête à tête arec sa 
» ttiiite. 

» — C'est précîsétDtent la suite dé 
» itton histoire , )) répondit le curé. 
Les enfaîïs ayant désiré de savoir la 
suite > il la leur protrnt, et quelques 
jours après , il continua ainsi les aven- 
tures de Louis. 



LABSENCE. 

'Madame Delong reçut d'Allemagne 
des nouvelles qui lui causèrent une 
grande affliction : son mari était dan- 
gereusement blessé. Elle partit pour 
Faller soigner, désolée de laisser ainsi 
son fils , pour ainsi dire sur sa boiuie 
tài , avec une personne qui ne pou- 
vait prendre aucune autorité sur lui.. 
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Sadiânlî aoâai tna-ltaen qu'enH-e ma- 
dame BalJîerckargéeMlc commander 
et MariaBne d^ohéiiSj la paix ne';ré- 
gnerait pas dans le ménage^ «ai juge 
quelles furent ses reoommazidalioiis, 
queUfis furent les promesses et les ré- 
solutions de s*j oonferiiver. Mais à 
peine était-elle montée en iKoitore, 
que madaitte Ballier, pressée d entrer 
en possession de s(m auioritë , exigea 
absolument de Marianne qpue la sou- 
pière , de temps imm^aonrial rangée 
dans le buffet, £cLt dor^iaYant serrée 
dans Tarmoine , et que les T^^resfii^ 
sent rincés arant les cai^es , au G^n« 
traire de ce qui. s^é tait pratiqué jus- 
qu'alors. De œ moment toute espé- 
rance de conciliaticMi fut détruite ^ et 
Louis en rentrant poair dtner trouva 
Marianne hors d'elle-même, a M^n» 
)) sieur Louis.^ dit^elle, ça n'ira pas; 
» cette femme-là me feim perdre la 
» tête : je vous dis, monsieur Louis , 
yy que cela ne peut pas aller. 
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» — Louis, dit madame Ballier à 
» son neveu d'un ton composé lors- 
» qu'il vint pour se mettre à table , 
» je vous prie ordinairement d'être 
» plus exact à F heure. » 

Louis tira sa montre , regarda la 
pendule , et fut très-étonné de voir 
qu'elles n'allaient plus ensemble : il 
les avait mises toutes les deux le ma- 
tin à la même heure. U devina que, 
sans rien dire , madame Ballier avait 
avancé la pendule depuis son départ. 
U fit voir sa montre à sa tante , et lui 
dit froidement, mais non sans inten- 
tion de la piquer : « Voîlà Theure 
)> qu'il est à la pendule de M. Lebeau, 
» la meilleure de la ville , et celle sur 
» qui tout le monde vient se régler 
» depuis que l'horloge est détra- 
» quée. » 

Madame Ballier répondit avec hu- 
meur que la pendule de M. Lebeau 
allait comme sa tête, et que c'était 
sur celle de la maison qu'il fallait se 
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LE CGRÉ DE GHAVIGKAT. ^l 

régler. LouisTëpartit que, pour qu^on. 
put s y conf<»*mer, il ne Êtllâit pas la 
déranger à tout mslant sans raison. 
Le silenoe se rétablit }usqu^au milieu 
dudiner. Alors madame Ballier dit à 
son ^nereu' r « J'espère ', Louis, que 
» y OMS ne: profiterez pas de Fabsence 
» de votre, mère pour aller courir au 
» lieu d'étudier. 

» — Courir, où cela , ma tante? » 
demanda Louis d'un. air fort étonné. 
Il était connu pour son exactitude à 
ses devoirs. 

(( Mais chez M. Lebeau , par 
)) exemple! 

» — Ma mère m'a permis d'y al- 
» 1er, » répondit Louis d'un ton né- 
gligent. 

(( Le matin et le soir ? » de- 
manda avec humeur madame Bal- 
lier. 

« — Tant que je voudrai , » reprit 
sèchement Louis. 

« -— Tant que vous voudrez? dit 

4 
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42 JIWYKàPX:.«0»n8. . 

'» mdbioa Baliicrr lep iodlèrâ : it'ést 
)ï trè^^faîte; idègi que tous jai^ee >dc^ 
.« pervùsmu^ pMHr ftirê tout oar^que 
jo nènSiTiûiMlim; celnîétaitpKsiaipeiiilî 
» â» me chaiigier de V6«sl ' 

I» -MM» Ydus charger de;'Brai:, mia 
» tante? d> s^ëoria à : kn ; touF .Louis 
ATOCfime in4Igi!UUbÎ€|n'f|iii aolneivta tjïr- 
riter madame Bailler. 

<i -^^ Ek! qtti «ieBL.char^ra -donc, 
I) monsieur 9 jeTOUs en «prie ? i»" > 

Louis i^esta sans néponae. Il àTâit 
élevé là une question difficile ^ «ar il 
^tait impossible qn'à son Age ii se crût 
dispensé de rendre compile de aa^aan- 
djuife à quelquVn* Il ne pouvait dire 
à madame Bailier qn^ oe n^ëtaitpas à 
elle qu'il avait à en rendre compte^ 
ce qui n'eut^térui iconvenableai vrai ; 
-^ar enfin a'il se iutnus quelque drfa- 
ordre dans sa manière de vivre , qoJil 
eut'iiégli^i$esétu4ea^!etpadséle jour 
et la nuit à courir Juifs, le la «laistm 
en lahaanca da sa naère> c*ëtait bien 
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MrtsixueQftent à sa ftanie à u^rincur 
me pareiUe iaconduite |iar tmi& les 
moyens ^i ëtaieiit «en son pouvoir.: 
«mis le ton de Louis ^tait d'oabUer 
iOKijours que, si dacbs las choses imi- 
portantes on doit céder ^anx autres 
ioisquHls iMit raison de Vexiger^ dans 
Aes pelites choses on Jour cède enoone 
part^ «^lu'oa a asse? ée raison powr 
ne les pascooatiarier^ 

On était de nouveau retombé dasis 
Je iÂlenee. Au »oment; de se .lever de 
tahle,» .madaixMe Ballîer dît k santAeiraa 
ea appuyant fiur chai^une de. siQSr pa- 
roles : <( Malgré tcmkes ticm peiHuissiimsy 
» voifts aurez la boia4i^ de v^us a(Ma.vy&- 
i) 9i|*,wQi3^ieurLouis,^ueîe{rép€m^ 
» de vous en raba»:ice de votpe^mène,, 
» ^t qim je >Qa v^us laiss^cai ,pas.&ii>a 
» de ^ttisea.9 ^entend^^vonis;? i) (Ëtte 
But fifâu de dire ees demies uppts j^a 
feromnl; la pcmte de a9»a^àre,à «>étne 
pas expo^éjs À ime réposase. JUhûs »^ 
songeait poîMÀtlmjn^MMMbe; Mutds 
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ses idées étaient confondues. G>mme 
il n'avait pas la moindre envie de 
faire ce que madame Rallier appe- 
lait des sottises y il s'étonnait lui- 
même d'être si choqué de ce qu'elle 
les lui interdisait. 

« — Mais voyez donc un peu cette 
)) femme^là! » disait Marianne, en 
croisant les bras , et les yeux fixés sur 
la porte par où venait de sortir ma- 
dame Ballier. 

(( — Si c'est de cette manière -là 

» qu'elle commence » reprenait 

Louis en posant lentement son verre 
que dans sa surprise il avait tenu sus* 
pendu près de ses lèvres. Il semblait 
que le tonnerre fut tombé entre eux 
deux , si peu ils étaient préparés à ce 
qu'ils avaient à faire, qui était sim- 
plement de passer avec douceur sur 
des choses et des paroles sans impor^ 
tance. Louis alla se consoler de ses 
chagrins chez M. Lebeau , en les con- 
tant à Charles et à Eugénie. 
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<( Laisse -la bisquer tant qu^elle 
)) voudra, lui disait Charles , et &isà 
» ta tête. » ; 

Eugénie grondait Charles, grondait 
Louis. « Demandez à maman, disait- 
» elle , si c'est comme cela qu on ré- 
)) pond à sa tante. 

» — Et comment trouyez-vous donc 
)) que je lui réponds si mal? reprenait 
» Louis impatienté; tous en feriez 
» autant à ma place. 

» — Moi , pas du tout ; quand )^ai 
D envie de quelque chose, j'en de* 
» mande la permission, c'est bientôt 
}) fait. 

» — Mais quelle permission ai -je 
)) donc à lui demander? 

» — Je ne sais pas , moi ; celle de 
» regarder à la fenêtre , si elle veut 
)> qu'on la lui demande : qu'est-ce 
» que cela coûte 7 

)) — Vraiment , disait Charles , cela 
» serait joli pour un garçon ! 

» — Apparemment qu'il est plus 
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a» jêA pour un ^arccMa ée ^^étapt "pas 
4) Taiscmnabi» que pour une âèznoi- 
» selle. 

» — Mon Dîeuî £kigéi»e, faisait 
i> Loiris avec kumeur et preuaitt :1e 
)> hMsdeCfearfespour^'éloigiierd^u- 
» génie , vous n'entendez rien à tout 
» ceU j eft puis eacore c'esft que c*est 
>» «m «en'! 4... 

n ^- Bah! répondait Eîiigéfiie, en 
» s'éloignant de son eôté , je suis l>ien 
>» $iwe que vous preneZ: aos^ un ton ; 
» ii ne rous en xîoute pas grand' cfeose 
» pouT dire des malhonnêtetés. * *On 
se boudait , puis on se raccomnkodait. 
Lom^ti^ouTait 4ans ics co»seils d'Eu- 
génie beaucoup d« cÉMwes *de oe que 
lui disait sa mère ^ et il n'en était que 
plus troublé <l«wtret«îr qu'il a^ait 
toit sans savoir oomment s^y preiidre 
pour avoir raison i o^st que Louis 
'attendait , pour «e eonmettre arax vo- 
lontés de^sa^laiite, q%i'êile ne*luide- 
mandâtrien qui pàtle gén^r^ et, pour 
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lut.œontner de Ja. doiiceiur, qnfëUe ne 
Je ocminmài pmùs; ce quiien dSfet 
n'aurait pas été bieBi^dîfficîfe. 

Lonii^^ reçoit peu de jours jtpros (une 
Jetkre que lui ëdinâitsa màne. Sa la 
j^mmiàm. cGHicfafée. 

<( Songe* surtout » anon. ^Is^ 'loi di- 
M MÎt^JJe dans oelte lettre 9 dis fie pas 
)> t'éoantcr dr ce que tu dais à. la 
-9 tâatei. Tu^^amas |ienfier iqpaedcjue- 
:>f r fois 4}i]JeU|e te damande^ftas^leMU^ 
i>3iiifiSÎ0n qu'^elie n^a fdrait d'exiger 
» de toi , et cependant tu ta soumet^ 
o tra6 paar la leontenHer ; xult ton de- 
>j>^oâr^ Cjost qu'Ole loît contentiez de 

)) Quand tu crotitts WKnr qu**eMié te 
» 'ccoitrone ise^iraison et par ua peu 
ai da aianf^iiise haimeupr, ie meje» & 
« |HP0ti¥er que tu es deveeru unlÉNiat- 
D me^ ^'esH^dO' àe point t'en iitrîtei;; 
)» (miroeSMitlesidnfiacMqdWtéyitedk 
»i 'eepitraariier idéiTAÂecilpiMtbleai^ 
n ne pwieui^igàtôrile^àrablène :ilca»- 
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)>.qu*ils sont hommes, c^est à eux à 
» leur tour à se conformer au carac- 
» tère des autres. 

» Il ne s*agira bientôt plus pour 
» toi y mon cher fils, de te bj^en con^ 
» duire seulement enyers ceux qui se 
» conduisent bien avec toi , mais en- 
» vers tout le monde « Tant que, pour 
» remplir ton devoir, tu auras besoin 
» d'avoir affaire à des personnes tou- 
» jours raisonnables et justes , tu ne 
» seras pas en état de sortir de la pro« 
» tection de ton père et de ta mère j 
» car tu ne rencontreras qu'eux dans 
)) le monde qui , pour t'épargner des 
)> torts, aient soin de n'être jamais 
)) injustes envers toi. >> 

Le jour où Louis reçut cette lettre, 
il se montra presque attentif pour sa 
tante : il eut soin de ne pas laisser la 
porte ouverte quand madame Ballier 
se trouvait entre les deux airs, et 
d'empêcher Barc^o de manger la pàtëe 
de Robinet, ce qui, la veille, avait 
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LE CURÉ DE GHAVIGNAT. 49 

ocoasioné un grand scandale. Laissé à 
lui-même, son caractèi^e était port^ à 
la bienveillance ; mais il manquait de 
cet empire sur soi, qui est le seul 
moyen de se soustraire aux caprices 
des autres. Louis certainement n'é- 
tait jamais aussi dépendant des capri- 
ces de sa tante , que lorsqu'il lui don- 
nait le droit de le mettre en colère 
malgré ses résolutions. 

Aussi comme les caprices deve- 
naient chaque jour plus fréquens, eu 
raison de reffet qu'ils étaient assiu'és 
de produire sur lui, et qu'en raison 
de leur fréquence sa résolution deve- 
nait tous les jours plus faible , son dé- 
sir de maintenir la paix se changea 
bientôt en un abandon complet à 
tous les mouvemens qu'amène la dis- 
corde. Les conseils de sa mère ne pro- 
duisirent plus sur lui qu'une impres- 
sion de contrariété , persuadé, comme 
il le voulait être , que ce qu'elle de- 
mandait était impossible. La maison 
II. 5 
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i^,W *rwyçr del^ç^s^ ^t s^ pf^â 

^ji^liij;^^ que f^v le plaisir qi>'U«^.pi3Q- 

t^^^^e. 1^ Pentecôte ^ qu'U ç^yaitaUeis 
I^ss^ï; à la, cawpagpe cb^^:i»b^iâtaiÀe 

, Cet^parU^^t^ltàrifai^g^^y^irtlec 
départ de luadan^ Delong.. Loi^is en. 
ay^U: parlç 3pijiveB|t et. iregaiîdait la 
djp^ose , . comme cpnveuue i. mai^ . Dpia- 
c /ï^ijcjp JJaJ^iejç iïpjagipa ,' cq^ipiei q^ qtai 
c ^jajt^ljfi^^p^ire 1^ plus afîiino^ô ,, 
dç l'çbjj^r ;à lui,.çu <^W^i>4er sjpé-» 
ci^e^iient lai ^rP?li^si9f^. 1^ 
le^^ap^^dj , jeijle,^ 

(|nérj^ 1^^ ^il][e, 9^^ M. Jt,çbç^ ftt'^pfiWr 
*?ril?P^HM?.u^Tl^^ ?^ %f^lq.,po,iiii^.jA 

vé,j\ e^i centrant ^;. de ;im -p»*, 



.u 



Digitized by LjOOQ IC 



rianne , lui demande sa tante f Mla^ 
râams ne J^tpsi^yue^softtip, ne sail^où 
elle est allée. Us se séparent pélifr- là 
êlidtobei«€lièieiin da (oa «oté. Louis 
court bouillant d'impatience, elapér*- 
oM «ci ta»ke-a8si6e'9Ur:Bni' des bancs 
àjBT lùf prQm«nade i il a peiné k êee&ah 
tiGtâv^assM pouir appivM jus<|q^à elle 
sans lui demander ses clefs, et, en aiv 
viyiaat^j 4 le^'kii dénmnidbep' arec des 
fisra^s sui]&sayhitçs'd6 poltfesae< Ma^^ 
dame Buifiep fr'ittfortnê tranquille^ 
ment de ce qu'il veut en faire ^ 

\f Je retix iiîi,'hàbîller, ma tante...; 
)) ]e suis tres-pi*essé.. ;; dônnéz'-les-nioi 
)) tcait de suite , je Vous prie : » eji il 
lui tendit une îu^in tr^emblante dlm- 
ps^^iënce. ' ; V 

f f<( Yous ue. vouii- ))arbil|e;i^ if^Mf 
}^ .guç j^diipanciijç^^r^pciii^ 
B^liçjç e.v,ef iç; «i!çm : 

« M«iÉ>Bie9u,'l nm>r «siAte V wu» 
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Sa NOUVEAUX COUTBS. 

u sscvGZ bien que je vais à là campa* 
» gne. . 

» — Moi , nou ; vous ne m'en avez 
» rien dit. 

» — J'en ai paiié cent fois devant 
» vous. 

» — Je n'ai pas Thabitude , dit nia^ 
D dame Ballier, de prendre pour moi 
n ce qu'on ne me dit pas directe- 
» ment. 

» -— Eh bien ! ma tante , je vous le 
>» dis > je vous le répète , » reprend 
)> Louis avec un redoublement de vio- 
» lence. 

» — Apparemment , monsieur, dit 
» très-gravement madame Ballier en 
» se levant, que vous comptez me les 
» demander autrement ? » 

Louis plie à moitié un de ses ge- 
noux , et d'un ton que dans sa colère 
il s'efforçait de rendre moquetir : a Ma 
)) tante, dît-il, veut-elle bien avoir la 
» bonté , la magnanimité, la clémence 
» de me dcmner mes cle&? » 



Digitized by LjOOQ IC 



LE CCRÉ DE CHAVIGIîAT. 53 

: Madame BalUer fait un pas comme 
^ur s^en aller* Louis s*ëliat€e au- 
devant d'elle : l'horloge sonnait qua- 
tre heures; c'était Theure du rendez- 
Tous chez M. Lebeati. « Ma tante, » 
ditril , et sans qa^il s'en aperçût le son 
de sa Toix derenait presque mena- 
çant; <c ma tante, je vous en prie.... 
» où sont mes clefs? ^ 

» — Dans un endroit , reprend ma- 
» dame BalKer, qui , de son coté, com- 
» mençatt à ne plus maîtriser sa co- 
» 1ère , dans un endroit où vous ne 
» 1^ aurez que quand il me convien- 
» dra. 

» — • Vous ne voulez pas me les 
<( donner? » 

Madame Ballier continuait à s'en 
aller sans répqndre . Louis part comme 
un trait, prend en passant le serru- 
rier de la maison, qui, le connaissant, 
ne fait nulle difficulté de lui ouvrir les 
armoires, s'habîUe, prend un petit pa- 
quet, et, recentrant Marianne, qui 
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Jiut i!ea£bfviAe {dus. Ëtc^oécdei^drolite 
\qp'il l|ii donne >, Iroublée 4e fvoîr 
tottfles les 'aim6îtes ^u^rertes « . i Mli- 
.moae ^«ut lui'&ire ^de$ qniâstiote 
sur aoe qui Viefijt pâsisë; maïs tl estdé{à 
loin, et elle deifteiure ^ébahie «lÉr k 
:fw^ À le œgânle^ ceu2*ir. 

H ^it. preissé) dTftmY^ , poussé) de 
secauerrïigital#0ii.quil<9 tonLiwettfMôt. 
Depuis )e d^ari de sa mère, JUfuÂs 
n'^^ait {>as* 4té ua iusMnts^^nrtetttfde 
lui-même : il Tétait en ce mwtî^ttt 
j^oins que JMl^i^, etne «afaitcerqui 
en serait à Tayenir; il<cft^igHMii^>de 
desc^sndFe ^i^s ^es ^tolé^s*» Jl <ttt)ha 
^«an tr^^ble ie,^ie»kf^'ilipuli^ Aiiye 
jwuit p4sia:|iarle]ifeJibi&M.ft<ebeâuide 
f fis qtierali^s i£^tc^$a!4«ttta,:tèt[rtdëe 
41e||¥ fK^iM^tiiA trois jo^rs idtHiivrë 'de 
11^ f4^gi>Uis f 9^ ; 1^4^ ^{ite . ^ 
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M. LèbeïM dteVàit pi^èriA^e ik -^îà^cé de 
l^uW éèfe j^Nlnes gen* Jiôilr ïèi M^et 
monter* ^hactttt à'feur tônï^ sur son 
léÈiéVaf. m faisait' nh *tèmp sûpèfRe,- 
lé* jUlaiMt- qù-btosè^^olmettaîtàmttiatt . 
déjà les jeunes gens, qui descehdàièiit 
l'escâltêr en fcouràttt^ rîatft et sku- 
tant , lot'sqttè Méchianiie^ jpanit sût* là 
pwté , t(3ttfc ëdbfaaifëé et tenanî À «ioh 
bt^^^tiii g*w plaijùet ^ti'elle Vfemft à 
Lièuis. <('l^tie« , toolDSfeui- L^ ,^it- 
w elle, voilà vos hardes;tjùaitid!vbli* 
'w *a^tè a *tù ijâe je vôttlaîs leô ttrien- 
» dre, elle me l^S la,'^5àùf*!fe rè^j>éct 
>) afe là cé^agtiîé, fëtièes kir nez ;^ en 
I» 4<pd^t<^è'^khii ëU«^ ^raiéiî'éfiô]^ 
}} Id'n^On , ^lés |)ôi!irtta^etit4)i^ jr 
♦> Wster et VdUè tttt^î. Ali3i*6^je iùî ai 
•) «Ift^ *ét tn^ ktiss€i'(Dàï> , fc |)rë^éiit 
^> IjMe'^il^ "étés ^[^ti^'iqtÉ'^lkPi^ài^^ 
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» range pour son service , je n^ m^t- 
») irai pas le pied jusqu'au retour de 
» madame. Yoilàles états de ce qu'on 
» m'a laissé, on peut vérifier que tout 
j» y est; d^ailleurs elle a pris toutes 
)) les clefs , je ne réponds plus de rien. 
' )) — Mais , Marianne , dît Louis 
» excessivement troublé , je ne m'en 
)) vas pas , c'est seulement pour deux 
» jotirs. 

))^-Ah! vraiment, elle a bien dit 
;> qije vous restiez où vous êtes, qu'elle 
» allait écrire à votre mère , et qu'elle 
» ne veut plus se charger de vous. - 
» Qu'est-ce que je sais , moi ! un tas 
)) de raisons. 

» — Tu resteras avec nous , » dit 
Charles plein de joie. 

(( — Quel conte que cela ! dit. ma- 
» dame Lebeau impatientée, sa tante 
» ne le renverra pas de la maison. 

» — Oh ! elle a dit qu'elle s'en irait 
» s'il y revenait, reprit Marianne, 
^> elle n'en fera rienj mais ça m'est 
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j» égal. J 7 restais pour Tamour de 
)> vous , monsieur Louis ; à présent 
» me voilà bien dëbairrassée. Est-ce 
)) qufelle n*a pas dit que c'était moi 
)> qui avais forcé les serrures , qu'elle 
)> voulait me conduire avi juge de 
» paix! Ah! qu'elle m'y conduise, je 
)) ne la crains pas , je suis plus con- 
)) nue qu'elle dans la ville. Voyez 
)) donc le juge de paix ! Je suis chez 
» ma sœur, dans la rue à côté, qu'elle 
» vienne m'y chercher- Au revoir , 
» monsieur Louis... » Puis revenant 
sur ses pas : « Ah ! tenez donc » une 
» lettte de votre maman, que dans 
» tout ça j'oubliais de vous donner j » 
et elle s'en alla répétant : « Le juge 
)) de paix ! . . . j'ai bien peur d'elle avec 
)) son juge de paix ! )) et s'irritant tou* 
jours davantage de cette idée à me- 
sure qu'elle lui revenait dans la tête. 
: . Louis demeurait consterné : il tour- 
nait machinalement dans ses mains la 
lettre de sa mère; il semblait q«|'elle 
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hii fiiîaaîA4liai^n5omtiièsîeUd>eûeitèii^ 

k Ufti ifxpKqtrer., «fti^t ^é«âit ^îMé lié 
•tije* dé ioL dispute. ' 

# Vi^îis 'toujours , lui disait Chaï*^ 
* lfe$ tout %âs , tu atVâtigeraé cela à 

^ ^ EmVéz-lin de là campagne une 
»lfetttè bien sôtimisc^, » disait ïu- 
gême/Lbuïls( û'ëcôUtaît ï^en , il tenait 
dToùtrîï* là lettre dé sa mère. ]" '' 

<c An î' tnoii Dieu t » dît-il d^.un 
ton/dbfilourèux,,' en q^nànt sa tête 
daits s^spiains. ' . : • • ^ • 

«, .Quoi!; ça^nsieur Vo^re .pé^'e? » 
s'écria , maidame Lebeaù effr^yièe . ^ ; 

^iti] ÀiajQbaUitÊÊptpji idIt..'lL6uis)-f<A 
H»x ;iiQi:i^isè«n<» >d« eifinfœiireiiatiids Qui 
^ éohiqppw». iKUlixpèneiéfttintieuKjfMti 
iI^^tii4kMM> tbis^ i£nbk>: ^ Utifrà 
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^qmémmmaaaiféaiA hbt^éit^éim^ et 
mr état àe isùpporter ilei ^ Wfdge^ ^Ite 

^) père , qui ne t'a pas vu depuis^ ^âh 
b> tre MIS. n «le pÂviè ««is^ <^«f^ de 
jE» tÀâî» ist^ncÀ fme à p^e lui ^^n^ 
m 4ri&;fs^aiiiiiar»liMâre^dêy je brailla 
» de lui dire de toi plus de biéâ<efti'fl 
^ ïïï^eÂ tnmvéML oaiéeLM. 'Gid^endaftit , 

mino9».ii3nè9wâeiïiï(^a'MÉÊ^^ trstible, 
» ajoutait-elle; je ntai^jais ^étt^^tm^* 
» tente du tooiife^tA^derfiiàÉe 4ettre 
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» il Eut que je te le dise; ton père t 
» affaibli par de longues fatigues, et 
» de cruelles souffrances, supporte 
)> difficilement la moindre agitation ; 
)) il a besoin que son intérieur soit 
» paisible comme la chambre d'un 
)) malade. Veille à ce que tout, em 
» arrivant, lui présente Taspect delà 
)) concorde et que rien ne puisse le 
» troubler.. Examine avec soin, mon 
» fils , si tu nous a préparé la récep- 
» tion que je te demande, si tu te sens 
» sufBsauunent disposé à remplir ton 
» devoir. » 

Louis demeurait accablé . « Eh bien ! 
}).lui dit M. Lebeau , qui attendait et 
)) n Vmait pas à attendre , viens-tu ou 
» non? 

» — Que va dire ma mère? » ré- 
pondit Louis presque sans Técouter. 

(c Ce quelle va dire? est-ce que 
» c'est ta faute? . . , 

» «-— Je n easais rien< 

» r-r* Ahi si IW' n'en siais rien > :€e&t 
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» attire chose. Tiens y mon |^oon , il 
» fiiut sayoîr ce qu'on reut ou ce 
»■ qu'on ne veut pas , si on a tort ou 
j) si on a raison, et agir en consé- 
)) quence. » 

Louis alors lui donna la lettre de sa 
mère , ncm pas pour qu'il le décidât, 
car son parti était pris. 

(( Oui , dit M. Lebeau , après Ta- 
» voir lue , tu ferais bien d'arran- 
» ger cela si tu peux. » Et Louis , 
sans rien dire , prit le paquet que Te- 
nait d'apporter Marianne , attacha 
dessus celui qu'il ayait &it pour aller 
à la campagne, les passa dans sa canne 
qu'il mit sur son épaule, serra la 
main à Charles , fit en soupirant un 
signe de tête à Eugénie , et prit le cfae*- 
min de la porte. '■ 

<( Il s'en va? » demandèrent Chales 
et Eugénie consternés. 

(r Tu nous .réjoindras , » dit M. Le- 
beau , qui aimait à'prendre son parti 
de tcut. Louis fit encore un signe de 
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iK^uîikdas/ Mesr que L^on-; înturtaâÉ ^'i ei 
d» /iQhf Mali de; M * tebeau. qui fxîiiir^ 
nèitaf poiUD paçtiri^ ilretcfoTna hutale^y 
et yit tout le monde occupé) a» tdé«« 
f^if màkèi^ isjjfincè, «t însrpi'âudiéut 
^tt: là /rue) il ' n 'enteudit pas n^ ^ seul 
éclat de rire. . : . 

; H mâchait saiifi f rbp savoir cà qu'il 
ajnÛLà Êiice; 'cQpeiulâia^ il peèsaiquHl 
laOa&t^alkr d'abord chierefater Ma^ 
riarnnc^ 6tl*ampéèbLèrda.càaQhêY hara 
dôjlâMnaîâooa^! puis allm^ dire kl sa 
iatiteque'cëtËiîtJui ijui: aidait' fait ou* 
anrinileB^aizmâices:, atii ,qu'elte a -aJlât 
fiaaicbez^ld ju^e de>pai&. Il iràiiTa 
Matianne. teèBhéahai\}£SteL^\veLQoniunt 
catYf ai is^iéfAit, pâss^ ^ et m soeur : (pd 
tâchait inutilement ds? lac .cahnéri 
c ! AiïVemm :y idâtHcUë en^. voyaiit «titrer 

)) Louis, M. LcHttisiedtlàtpmr^xfinev 
'j».èiii^ii€i>pevbt>fia8i ^v«re'.anrettJ cette 
lÈi £qamic4àL^ Mqia qui estece qu^nouis 
c4iim^sfiâreioi^:Mi^LôuÎB? Btii!i[>tiîe 
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9i^ fftire^pefrteDohiiz ]M: |^^« f \t 

» sœur Ydtl^içoijki'scvzie» âa|i^îtiAli]> 
» ja0mQ i je jv6u&le{)Éreanet»y moftsieur 
»f Loui3^jirpns:poiiv^9:âlve/lranqiiitlc. 
»-r-*Mâî&v Mao«&iua ^*i kir^kdit plu- 
» miora &ihl BàrôG im^atimee IJmbs , 

j»- râiis{^\iJ7¥Qtrâ/taiitot'6U£^^^P^wft 
^ bil^Oi 4^1 iiioi'> > ^tj .inaii je îÉàë pasBeraÂ 

>} Loûid? jvousu.'pèuivaz vqu^iiuniser 
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n tien té y et cepèudaut hésî tant^encore 
» à s'engager, il n*est pas du tout 
» sur.... Il est très - possible cpie je 
» Braille pas à la campagne. 
. » .^^ Comment!... Ah! voilà du 
;> fruit nouveau, par exemple ; c'était 
» bien* la peine de faire ouvrir les ar- 
» îaoires si vite ! ... A h ! si c'est comme 
)) cela, j'irai faire votre lit demain, 
monsieur Louis ; vous pouvez être 
» bien sûr cpie je ne laisserai pas votre 
» chambre en désordre; vous pouvez 
» en être sûr déjà ; votre lit sera fait. 
' )) — Et le dîner aussi , Marianne ? 
• )) — Le dîner de votre tante? Ah ! 
» elle dînera bien sans moi , la chère 
» femme ! Si elle n'a que moi pour lui 
» Êiireàdîner... je vous promets bien, 
» ma foi , que son dîner ne lui fera 
)> pas mal au ventre. » Et la colère de 
Marianne recommençant à s'échauf- 
fer , elle parlait à elle-même, aux au- 
ti^s, sans qu'on pûf l'arrêter. 
- (c Mais , écoutèz-moi donc , Ma- 
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c» rianne, reprenait Louis presque 
)) aussi ^n colère; je tous dis que mou 
>» père et iaïamère arrivent... 

» — Comment! M. le colonel.... 
)) madame.... s'écria Marianne. Ali ! 
» mon Dieu ! ou cela ? . . . . quand?. . . .)> 
et elle paraissait prête à courir au- 
devant d'eux. 

« Mais , mon Dieu ! pas encore , di- 
» sait Louis ; mais ils arrivent , voilà 
» la lettre qui me le dit; et vous voyez 
« bien qu'ils se trouvent comme cela 
)> tout le monde de côté et d'autre. . . . 

» — Ah ! bien , vous avez raison , 
n monsieurLouis,c'estbienvrai...Ce 
» pauvre M. le colonel !.. Et madame , 
)) comme elle doit être contente!.... 
» comment seporte-t-îl? . . . Comment ! 
3» ils reviennent !....» et les acclama- 
tions de Marianne se croisaient et se 
succédaient avec autant de rapidité 
dans sa joie que dans sa colère. Le 
cours de ses idées était abs^meiT^' 
changé ; et peut-être en considérant 

6 
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suites dç ra$^Ei|^ad^i ^e/datDs^aje^a- 
}ei(r.^6sa tâte fitle^ nW^itiftâs^eKStfni- 
^éÊ a¥aç bQaneoi^pdVttemtiMulirBBe 
fîjLt pèê difficile ^ la 4ét)Qrwrter à;re- 
Tonit^'tt lîe^faiirtTil dîQW^jpasprâpaner 
» la maison pour leur s^wm^elfêànitr- 
M.eUe. TapaZi i^pùsâ^urflitMii^/l&de- 
)) .¥0irtay^t^iii;!;teofis^e)wl4oû 4e 

'llg «"ea allèir^iit, J^^iaMoe picMrtiant 
les .p^ifUQt^t 409t leU^ «ay^iiii abstdm- 
iflant F<»u^ ^.<]|}i^i?g^; K(.rïou6<BOus 
)n çn ««tQiufiiQikff ). di^aîtf allé ;, aomne 
)»/de$ sa^rel^tada ^ui oât éaitim^it- 
» .taie^fpûre^ iaboatiquéisiiusw^urde 
X) que nou^. l^atan^ apporté©. #> 

ib trouvèf§nct 1a jjgrtefd^Ja^wafeon 
^r^aée j 'Mâari^mi^ u'fëitak|Ji{4i^l^ 
la; garder Y K^adia^e^^Ui^rçlii^bir^Mt 
efL avait aiQpartjéla^^f. Çeft ipcid^iA, 
imipid IiQUf$ t^ufi^H ipu ^s'^tteJMirek, 
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^tiéiMonû^é^tJdVtticute lui dp^àaSt Ml 

înlité* ^epcaîydaiit iiiEiilant btênfâtèeq- 
dM>^ •>Ijâ«is 'skssitisREtr ie is^ttift:) def Ik 
^«irle etfàitëïidit ;>iiiai6 àteâ uivdfgrë 
dWnertanïet^iki ^^a^riésait ésffknkpxe 
minute d'impatience . Madatns^ B^lîer 
vtë> ^GÈittic^kL' âix)h6arés'*âai kbïr. 
iioixisrse leî^^a t^utip^u^ement ;< aivàdaih|e 
âiai&wEttm'Oti^ elikiètUTàit^s^TO, 

'Obwicr) où|iii étaietei amB.<tépè»idin|»t 
•Wa^Diance dxûtieMifa^ atdi^^deraib- 
dailae Sallie^ ,«- «[t» 'Sf^4«4it< ^obaif^î Uk 
^(rë«bbd«i^i^6^^té0^à ktit;)^ki2i6fe«à'^i 
^ÏBiÊtvmt ddi^ii^^fo >^ldP/ ëdttfiâètfçàrt 

7ï*)'sûr d?y «tiiy^ >«àfiW e«<t«è»tit*on. 
^lbraT6H8im8ikii<)BftÂ)gi» V' ^ 'o^ftait 
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porte qu'on entr'ouvraît, avait déjà 
senti Robinet, et, d'un coup de sa 
tête agrandissant l'ouverture, s'était 
^)an(^ dans l'intérieur de la maison, 
^ù il le poursuivait en aboyant de 
toutes ses forces : madame Ballier s'y 
précipita après lui ; Louis entra après 
elle, et après Louis entra Marianne: 
la porte fut fermée , et chaque chose 
se trouva tout naturellement remise 
à sa place. 

Il fallait pourtant à Louis une ex- 
plication avec sa tante ; il s'y prépa- 
rait et tâchait de ramasser toute la 
modération dont il se croyait capable, 
quand il la rencontra à la porte de sa 
dbambre ^ tenant Robinet sous le bras. 
Elle lui demanda avec beaucoup d'ai- 
greur pourquoi il n'avait pas ùat ou- 
vrir la porte de la rue par un serru- 
rier comme celle des armoires. 

« Puisque vous saviez que c'était 
>) moi qui avais fait ouvrir les armoi- 
» re$9 » s^écria Louis déjà en colère, 
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car oVûuit la principale raison qui Ta- 
valt engage à revenir, a pourquoi 
» donc > ma tante, ayez* voua menace 
» Marianne de la mener chez le juge 
)) de paix l J!e ne suis rerenu que pour 
» vous empêcher de fidre ce scan- 
» dale. 

» — - On a vraiment bien besoin de 
« monsieur pour empêcher des scan- 
» dales ! reprit madame Ballier tou- 
» jours plus irritée. Si vous n^aviez 
)) que cela à nous dire ici , vous "pon- 
» vez vous en retourner à la cam-^ 
» pagne. 

» — C'est bien ce que je ferai de- 
» main matin , repartit Louis. 

» -^ Mais non pas , je vous prie, ré* 
)) pliqua miadame Ballier, avant que 
» j'aie écrit une lettre à M. Lebeau , 
3) que vous lui porterez pour le prier 
» de se charger de vous , attendu que 
)) je ne m'en mêle plus. 

>} — - Je ne porterai point une pa- 
» reille lettre, » s'écria Louis que re- 
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oM«)8]iaft&>à;jdbfkkiéprki {letis'éefdb 
IWsmiéefde soufpèni et deigamèduLv 

» — Si TOUS y allez demain r 'vbÉB y 

: . o)» -^,Moi' qui' ;m?en irar nie! lai tÉMt»- 
>n^iaoiîbfet;qui kàanderaî àtrbttffejm^xe 

->»;fW>Hiîqaoi!.)i) ■^■■^> ~ '^- .•■•';' •;.;j) 

rLDuàis /renobiui sdlovs sa) dowmbcHe/^en 
fermant la porte avec fureur, h l)ïoi|,^w 
4îbaUMÎr, ^t;îi;^nxflrGfaâil ian^frappant 
du piediàëtirâtilerrkr plaflftfiherràaiOR, 
1) â^-jtjjr abipas)piQ}S€{n.; roai irëut' être 
01 f liatf onuaj^ldi tànéc ellei; «* die \iif le 
^xniedt.j[)air i; îiiJ mm» :''i S )".;'[ 
: ^ !xt f-^ Htesir sàvv > Refait/ IMarmanf» en 

» pas maître .de Iga*!»^ <:> ^ t >[ < 
V rjpeom*é(firp|nibpo^é spn^œliieF :- « Eh 
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» — Qu'auriez- vous fait à«fffilàéJiT^) 
dit le curé. 

Amédée secoua hr tête en disant : 
« Je n'en sais rien : il est sûr que cela 
» étak'bicn -embarrassant. ■ ^ 

» — Pas du tout, reprit Julienne 
^ é^ifé tiw tm*àiciûé } fj!à«nEnj(xiIs le 
• sr dendéiliaôn &ima tkiîte -: fii 9(Nh0fi^^ 
ii^4^2^>en^dim{«ifânpâKhsOT'4''^)leri;à/^a 
») ?êMiLpBigÂé 9 je il3fiNi^airîci, /ctjjaiK- 
h ^ k riout te linotte '^e c'esfc paMe 
ittî^e^fer >ftn^^pitis arfiinDaiiatUë ^iqiie 

'■ i:ijiMré«9U»itVr((i^6ela'JUu:jaMiBa{t 
^ M ^ligûii jo^ûnftxirpkifsiif l Ait j4piéd^ . ' 
t))û^(J^tigiâ^ rëpcrÈfdlt :JUl»ntte<| «se 
>*i» ' datait f»ais^î été daitdcfèt^oâvitkii 

a>i U^IMI)^,! 1 Bit 'Dâul y ^ lèursDS/éarf t 
''«>bfeti*lp^t0'>ii>ida»iaii ^^ iAUannigDe, 
: i> po€iitiuiâéi|iàiifler lâpta^bâs$ibliftlM^ 
'^>lèiEol«^tendeIIaiibaiODlittz M. jjeboabi;?) 
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Tout le monde rît de Texpédient qu'a- 
vait trouvé Paul , et le cure continua 
son histoire. 



LE RACCOMMODEMENT. 

Louis était demeuré seul dans sa 
cKambre, terriblement agité : aussi 
passa-t-il près d'une Keure à ne pen- 
ser qu'à son agitation et à se mettre 
en colère sans prendre aucun parti. 
Les dernières paroles de Marianne lui 
sonnaient aussi désagréablement dans 
les oreilles : « On n'est pas maître de 
D ça , répétait-il ; est-ce que je ne suis 
» pas maître d'être raisonnable? » et 
cela lui déplaisait ; car il aurait mieux 
aimé que la raison ne fut pas en son 
pouvoir. Il se mit à relire la lettre de 
sa mère ; mais , dans la disposition où 
il était) il interrompit plusieurs fois 
sa lecture avec impatience ; car c^était 
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comine si sa mère eût été là , lui don- 
nant un conseil qu'il ne voulait pas 
suivre. Une fois même il jeta la let- 
tre avec humeur sur la table; mais 
tout dVn coup il se souvint qu^ua 
jour qu il se fâchait contre un con- 
seil de sa mère, elle lui avait dit: 
(( Mon fils, te fâches- tu contre mon 
» conseil parce qu'il est mauvais , ou 
» parce qu il est bon ? » Et il convint 
avec lui-même qu'on ne se fâchait ja- 
mais que contre lesbons conseils, parce 
qu'il n'y a que ceux-là qui vous obli- 
gent à les suivre. 

Après avoir reconnu que le conseil 
de sa mère était bon , Louis n en con- 
tinuait pas moins à disputer : non- 
seulement renoncer à un plaisir si 
grand , et sur lequel il avait si bien 
compté, mais encore céder à l'auto ♦ 
rite de sa tante, et encore dans une 
chose si déraisonnable! Alors il lui 
sm*vint un autre souvenir. Un jour 
que dans son enfance il donnait un 
II. 7 
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coup de pied à Barogo qui ne tou* 
lait pas apprendre Texercice ^ en lui 
disant , <i Tu n'es qu'une béte ! m sa 
aière .avait répondu » « Si ce n est 
» qu'une bête , comment veux-tu 
^) qu'il fasse des choses qui demandent 
» de Tesprit? « cette réflexion Favait 
fi^appé. Il se dit : w En effet, puisque 
» je trouve ma tante déraisonnable» 
» c est une sottise à moi de vouloir 
» qu'elle ne me demande que des 
» choses raisonnables ; et il ajouta : Si 
îi je ne lui cède pas sur les choses dé- 
» raisonnables , je ue lui céderai donc 
» jamais ; car les autres, je les £us de 
^) mon plein gré. » 

L'agitation de Louis commençait à 
fce calmer par le plaisir qu'il éprou* 
Tait à se sentir de la raison ; et ce 
plaisir-là inspire toujours le désir d'en 
avoir davantage. Il se rappela aussi 
que sa mère lui disait souvent : « La 
» tâche des gens raisoniciables est 
M grande , ils sont chargés d'avoir de 
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)) ia raison à la place de ceux qui n*en 
» ont pas. )) Et il commença à trouyer 
qu*il y avait quelque chose d'hono- 
rable à se regarder comme charge 
d^une pareille tâche ; alors il prit plai- 
sîi' à relire non-seulement la dernière 
lettre de sa mère , mais toutes celles 
qu'elle lui avait écrites depuis son dé- 
part* Il tomba sur cette phrase : « Ton 
» malheur , mon fils , est d'avoir par- 
» faitement oublié dans tes rapports 
» avec ta tante , comment on est avec 
» les personnes de qui on désire Tap- 
» prohation. Il me semble pourtant 
» que l'approbation est toujours dé- 
» sirable , et qu'il peut y avoir quel- 
)) que plaisir à la gagner quand elle 
» est difficile. )) Dans la disposition où 
il se trouvait , cette idée le frappa sin- 
gulièrement. Ce serait pourtant plai- 
sant , disait-il , d'obliger ma tante à 
dire du bien de moi. Son imagination 
s'échaufla sur ce projet, au point qu'il 
eut de la peine à s'endormir. 
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II se réveilla le lendemain dans les 
meilleures dispositions. Il faisait ua 
temps admirable ; il entendait dans la 
rue le mouvement d'un jour de fête : 
cela lui serrait un peu le cœur; mais 
il avait autre chose à penser , et ne 
permit pas à ses souvenirs de le trou- 
bler. Il entra cbez sa tante d'un air 
serein, auquel elle ne s'attendait pas. 
Il savait qu'elle avait déjà demandé 
à Marianne s'il allait à la campagne , 
et que celle-ci lui avait répondu que 
non. Aussi lui trouva- t-il un main- 
tien plus composé que fâché. Lorsqu'il 
lui eut fait part des nouvelles qu'il 
avait reçues : « C'est apparemiment 
» pour cela , dit-elle , que monsieur a 
» mis de Teau dans son vin? » 

Le rouge monta à la figure de Louis; 
mais il était si bien préparé qu'il ne 
se fâcha pas , et songea qu'au fait cela 
était vrai. « Il est sûr, ma tante , dit- 
» il, que j'am-dis beaucoup de chagrin 
)) si mon père et ma mère , à leur re- 
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» tour , VOUS ti'ouvaîent mécontente 
» de moi. » 

Madame Ballîerfiit étonnée; elle ne 
comptait guère sur un pareil ton,, et 
se contenta uniquement de répondre 
fe demi-voix pour ne pas rester court; 
a Je serai donc bientôt débarrassée! ii 
Puis elle se hâta de demander des dé-^ 
tails sur la santé et larrivée de son 
neveu; et revenant aussitôt à un sujet 
oùronvoyaitbi^ qu'elle voulait reo^ 
trer sans savoir comment s'y prendre, 
glle dit d'un ton qui voulait seulemeufr 
paraître encore de mauvaise humeur : 
« Vous n'aurez plus alors personne 
» qui vous empêche d'aller à la cam- 
» pagne. 

» — Il est bien sûr, ma tante , re^ 
» prit Louis avec douceur , que ma 
» mère me l'avait permis. 

» ~ Et c'est pour cela, reprit ma- 
»dame Ballier, qui recommençait à 
» s'aigrir, que vous croyez pouvoir 
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» TOUS passer de la permission de tout 
» le monde? 

» — - Vous voyez bien que non , ma 
j) tante, répondît Louis du même ton; 
» car c*est parce que vous ne Tavez 
» pas voulu que je n'y ai pas été; et 
» j'en avais pourtant un grand désir,» 
ûjouta-t-il avec un soupir qui n'était 
pas feint. 

« ' — Comme il fait l'hypocrite à 
» présent ! » dit madame Ballier en 
détournant la tête. 

« — Non, ma tante, reprit Louis 
» avec quelque vivacité , je ne fais pas 
» Thypocrlte ; vous le savez bien , je 
» comptais aller àla campagne, et m'y 
» amuser beaucoup , je vous assure. 

» — Louis reprit gravement ma- 
« dame Ballier , je ne m'oppose pas 
D à ce que vous vous amusiez, quand 
» vous le demanderez d'une manière 
» convenable. » 

Elle attendait évidemment une vé* 
ponse. 
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Louis hésita un moment, et dit : 
<( Eh bien! ma tante » voulez-vous., ♦ 
» me permettre d^ aller? » Le mot 
Jtti coûta un peu; mais quand il fut 
passé, il se hâta d^ajouter, pour ca- 
cher sa répugnance : (c Je vous serai 
D bien obligé. 

y) *— Allez, dit madame Ballier, un 
» peu embarrassée elle-même de sa 
» victoire; et pour conserver sa dî- 
» gnité , elle ajouta : En vérité , vou3 
» ne le mériteriez guère , pour votre 
» conduite d*hier. 

» — Allons , ma tante , nen par- 
^) Ions plus , )) dit Louis dVn ton moi^ 
lié gai, moitié soumis; et madame 
JBallier, qui ne savait plus où elle en 
était, haussa les épaules en disant : 
c( Allez, et dépêchez-vous. » U ne ce 
le fit pas répéter. 

£n courant s'habiller, il rencontra 
Majrianne, et , pétillant de joie , il la 
jpiit pur le«i épaules et la fit tournert 
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en disant : « Marianne , je vais à la 
campagne. )> 

Marianne n'était pas. en train de 
rire , Robinet tenait de renverser un 
|K>t d'eau , il fallait qu'elle balayât 
.toute sa cuisine. Elle disait qu'elle 
tordrait le cou au chat la première 
fois qu'elle le rencontrerait; et tan- 
dis que ces paroles se prononçaient ^ 
une seule porte, à peine fermée, la 
séparait de madame Balliep. Louîa 
%remi>Ia, lui mît la main sur la bou« 
che 9 la caressa; lui parla de la néceft» 
site de maintenir la bonne intelligextce 
dans la maison, lui lut même une 
phrase de la lettre de sa mère; et Mà^- 
rianne , enchantée , se mit à moraliser 
«UT le devoir des domestiques enveiis^ 
leurs maîtres ; ce qui la conduisit , de 
bon sentiment en bon sentiment, juSr 
qu'à des protestations d'attachement 
pour madame Ballier et même pour 
Aobinet. Louis, à peine monté dans 
sa chambre^ entendit sa tant^e lui 
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crier : « Maïs dépêchez- vous donc, 
» Louis; vous mourrez de chaud. » 
Et, eu descendant, il la trouva qu4 
brossait son chapeau : touché de cette 
marque de bonté de sa part, il lui 
baisa la main , tandis que Marianne 
accourait pour arracher la brosse des 
inains de madame Ballier . Jamais rieii 
de pareil ne s'était vu dans la maison, 
tiouis partit, le coeur aussi léger 
que les pieds ; il ne sentait pas le so** 
leil, il ne sentait que sa joie. Tout 
étonné d*étresi content, ilsedemaû- 
i^t s'il Tétait bien légitimement, et 
le plus sévère examen ne luî repn>- 
çiiait rien de contraire à la droiture y 
rien qu'il n'eût fait dans TintentioÀ 
la plus honnête ; il admirait comme 
tout s'était arrangé en deux mote, 
quand il avait, depuis long -temps, 
employé tant de paroles à toutforouil* 
1er. Il savait gré à sa tante d'êtrere- 
venue si promptement , et il ise sa- 
vait gré à lui-même d'en être touché ; 



Digitized by LjOOQ IC 



Sa NOUVEAUX CONTES» 

car c*est quelque chosequi ressemble 
à la vertu ^ qu'un sentiment coiiforiiie 
à nos devoirs. En arrivant» il vit 
Charles de loin sur la porte» et lui 
cria si haut : « Me voilà! » qu^Eugé* 
nie Tentendit, et accourut à la porte 
pour le voir. M. Lebeau y vint aussi» 
et Louis sVperçut bien qu on avait 
parlé de lui depuis la veille. 

« Ta tante a-t-elle bien crié? » de- 
manda M. Lebeau. 

« — Non , non , » dit Louis d*ua 
ton qui marquait sa disposition ac<* 
tuelle : dans ses nouveaux projets â» 
conduite envers sa tante , il eût re* 
gardé comme une perfidie de sa part 
tout mot désagréable pour elle, pro* 
noncé en son absence* 

Les trois jours se passèrent d'une 
manière charmante, et cependant 
Louis ne s'affligeait pas de les voir £U 
nir. La nouvelle tâche qu'il avait en-* 
treprise occupait sa pensée , et Too* 
copait avec cet intérêt attaché à un 
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succès qui dëpend de vous. Il se re- 
présentait la joie de sa mère lorsqu'à 
son arrivée elle verrait changées en 
bonne intelligence les apparences d*ai- 
greur qui Tavaient inquiétée : il aî- 
2nait à penser qu'elle lui en saurait 
gré ; et , heureux de lui procurer cette 
satisfaction, il attachait une idée 
agréahle aux soins qui devaient la hd 
procurer. Il se surprit en revenant k 
penser avec plaisir qu^il allait revoîip 
sa tante , et la revoir réconciliée aveê 
lui : aussi fut-il un peu troublé en ax^ 
rivant. Il était près de onze beiures 
du soir; et madame Ballier, dont Ti- 
magination ne s'était pas échau£fée 
comme celle de son neveu , le traita 
assez mal sur ce qu'il rentrait si tard* 
Louis, quoique étoiu*di de cette ré«- 
oeption, était si rempli de ses bonjs 
sentimens , qu'il n'eut aucune peina 
à ne se point mettre en colère , il ré- 
pondit doucement qu'il était bien Ù^ 
ché d'avoir fait attendre sa tante. Mar* 
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dame Bailler, qui n'avait point compté 
sur cette réponse , n'eut rien à y ré- 
plîcjuer. Les jours suîvans , ce fiit de 
même : quand madame Ballier gron- 
dait , Louis s'excusait , en sorte qu'elle 
ne gronda plus , ou seulement par 
4iàbitude. On la vit donner un jour, 
à dîner, un os à Barogoj et elle con- 
seilla même à Louis de lui mettre une 
muselière , pour empêcher qu'il ne 
laangeàt des boulettes empoisonnées 
j^è^es dans les i^ies pendant les cha- 
leurs. II est vrai que Barogo ne se sou- 
ciait pas de la muselière et que Louis 
Si'aimait pas ce qui déplaisait à son 
chien, en sorte qu'il répondit que 
Barogo sortait tard et après que les 
autres chiens avaient mangé les bou- 
lettes. Alors madame Ballier reparla 
tous les jours de la muselière , et Louis 
s'obstina avec quelque chaleur à dé- 
fendre l'opinion de Barogo. Il arriva 
de là que madame Ballier, après en 
avoir parlé', y revint continuellement 
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par des allusions indirectes et assez 
aigres. Louis s'était dit d'abord : 
(c C'est mon cliien, cela ne regarde 
}) pas ma tante. » Mais ensuite il 
pensa : « Si cela la regardait, je de«^ 
)> vrais le faire puisqu'elle le veut , et 
» c'est parce que cela ne la regarde 
» pas qu'il faut le faire pour la con- 
» tenter. )) Cela lui causa un peu de 
peine , surtout lorsqu'il fallut yaincre 
la résistance de Barogo, qui n'avait 
pas fait les mêmes progrès que lui en 
complaisance. « Barogo, lui disait-il 
» en attachant la muselière, il faut 
» faii-e plaisir à ma tante. )) Et au lieu 
d'attendre, comme le font quelquefois 
les personnes contrariantes, que sa 
tante lui eût encore cherché querelle 
sur ce qu'il gâtait son chien, pour 
triompher d'elle , en lui montrant la 
muselière il lui dit : (c Ma tante , j'ai 
» mis une muselière à Barogo j » et 
comme Louis devenait tous les jours 
meilleur, il ajouta : <( Et cela ne l'a 
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» pas contrarié autant qne je le craî- 
» gnais. » Madame Ballier se contenta 
de répondre encore avec le ton de 
JJhumenr : ce Je le savais bien , » et 
n^oublia pas de rappeler tous les jours 
à Louis de mettre la muselière à son 
chien. Mais tous les jours aussi à dî- 
ner Barogo eut un morceau de viande 
de madame Ballier ; et comme il fîit 
sensible à ce procédé et ne savait pas 
que c'était elle qui lui faisait mettre 
la muselière , il commença à table à 
remuer la queue en la regardant avec 
ses yeux brillans, chose tout-à-faît 
nouvelle de sa part. Et Louis ne pou- 
vait assez admirer comme quoi la rai- 
son et la douceur poussaient à tout le 
monde, depuis qu'il s^était avisé de 
les faire seulement entrer dans la 
maison. 

Cependant il trouva un jour Ma- 
rianne en fureur. Madame Ballier ve- 
nait de lui dire qu'elle avait vu des 
cerises mûres, et lui avait ordonné 
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d'en aller acheter. Marianne avait 
soutenu qu'elles n'étaient pas mûres , 
protestait entre ses dents qu'elle n'i- 
rait pas, et s'emportait tout haut 
comme si on l'eut poussée par les 
épaules pour l'y faire aller. Louiê 
voulut d'abord lui persuader qu'i In'é- 
taitpas bien dijfficile d'essayer d avoir 
des cerises. La colère de Marianne en 
augmenta. Alors il dit qu'il était sur 
que Marianne ferait pour lui des cho* 
ses dii&ciles, et qu'il avait grande 
envie d'avoir des cerises. « Bah! dit 
7> Marianne, c'est pour que votre 
» tante ne crie pas. 

3) -—Oui , Marianne , dit-il en sou- 
T> riant , 'de peur que mon père qui 
» est en route n'en entende le bruit j n 
et il ajouta , en lui frappant douce- 
ment sur l'épaule : <( Ma petite Ma- 
» rianne , vous ne voudriez pas faine 
3> mal à la tête à mon père? » Ma<^ 
«ianse seooaa la tête, lui dit qu'il était 
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un enjôleur , et alla chercher des ce- 
rises. 

Depuis que pour faire ce qu*il vou- 
lait Louis s'était interdit tout autre 
•moyen que la douceur , il en trouvait 
dans ce genre -là une foule qu'il n'au- 
rait pas imaginés auparavant. Le soir, 
il fit naître l'occasion de dire à Ma- 
rianne que les cerises étaient excel- 
lentes , et de lui parler à ce propos 
de la joie qu'aurait sa mère à voir les 
querelles diminuées dans sa maison, et 
Marianne fut si contente d'avoir con- 
tribué à la pacification , que le soir 
elle mit, de son propre mouvement^ 
la lampe sur la table au lieu de la 
mettre sur la cheminée , ce que jus- 
qu'alors elle n'avait jamais consenti à 
faire sans avoir été auparavant que- 
rellée par madame Ballier. 

Le temps avançait et M. Delong 
arrivait, quoique bien lentement, 
étant obligé de voyager à très-petites 
journées et de s'arrêter souvent. On 
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n'avait plus qu'une semaine à Tat- 
tendre, et le dimanche qui devait pré- 
céder son arrivée était la fête du vil- 
lage où M. Lebeau avait sa maison de 
campagne. Cette fête était célèbre 
dans les environs ; il y avait une belle 
foire , des danses au milieu d'une jolie 
prairie, des jeux sur la rivière, des 
parties de bateau. Louis devait y pas- 
ser la journée avec la famille Lebeau^ 
il se pl*omettait de grands plaisirs,' 
triplés par la certitude d'unepie bien 
plus grande quelques jours après, Tar- 
rivée de son père et de sa mère . Il avait 
parlé de cette partie à sa tante; elle 
y avait consenti avec une expression 
d'humeur qui n'avait pas échappé à 
Louis , mais dont il n'avait pas eu le 
courage dé chercher la cause. Cepen. 
dant il s'aperçut bientôt que sa tante 
était embarrassée pour aller elle-mê- 
me à la fête. Les personnes avec les- 
quelles elle était le plus liée dans la 
ville se trouvaient absentes; les autres 

8 
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ayaient leurs parties £dtes » où elle ne 
pouvait entrer , ou qui ne lui conve- 
naient pas» Elle eut pendant trois 
jours un fond d'aigreur, et Louis un 
sentiment de malaise dont il n'osait 
se rendre compte. Enfin il s*avouâ. 
que 9 s'il était mal à son aise, c^est qu'il 
ne faisait pas son devoir , et de ce mo- 
ment il ne fut plus question que de se 
décider à le faire ; c'est plus de lûcâ^ 
tîé de la besogne quand on s'est décidé 
à le connaître. 

Cependant, renoncer à sa partie 
avec la famille Lebeau , pour donner 
sa journée à sa tante , était un sacri- 
fice dont, trois semaines auparavant,* 
ridée ne lui serait seulement pas ve*- 
nue. Mais si près de l'arrivée de sa 
mère , il était plus occupé que jamais 
du soin de lui prouver que sa con- 
duite avait été bonne en son absence 
et trouvait &cheux de gâter peut-être 
son ouvrage en laissant à sa tante ua 
sujet d'bumeur assez l^tim^ • Gepen* 
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dantilhësitâit; soncoeur$e serrait à Ti- 
àéede troubler cetteperspectîve de jol§ 
^'11 avait eue devant les jeux* Une 
lettre de sa mère vint dissiper toute in- 
ccrdtade. Unmieux sensible avait per- 
mis à M. Delong d'accélérer sa route ; 
il devait arriver le lundi soir. Ma- 
4aiD)e Delongmarquait ou même temps 
à son £ls des inqiuétudes sur ses pro- 
cédés envers sa tante , dont les der- 
nières lettres qu'elle avait pu recevoir 
lui donnaient une assez mauvaise idée . 
Louis sourit en lui-même avec une 
sorte de triomphe des craintes de sa 
mère et de la joie qu'il lui préparait; 
et, rempli d'idées de bonheur, il se 
transporta si vivement au lundi , qu'il 
lui fut aisé de sauter par dessus le di- 
joaianche; Il courut à sa tante, déjà 
jÙQ^truite par lue lettre de l'arrivé^ 
4» ^n pèrei ets^ hÂta de lui propo- 
ser de la conduire à la :fête. Comme 
oUfi lui objecta qu'il s'amuserait da- 
xaAtage avec la i^mille Lebeau , il jTut 
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au moment de répondre : « C'est égal, 
Tna tante. » Heureusement il s'arrêta 
à temps et répondît simplement qu'il 
aurait beaucoup de plaisir à aller avec 
elle ; et cela était vrai , en ce moment 
tout lui faisait plaisir. 

Il alla ensuite chez M. Lebeau se 
dégager. M. Lebeau en eut de l'hu- 
meur et dit : a Comment ta tante n'a* 
n ^el]& trouvé personne pour &e char* 
)) ger d'elle? 

» — Toutes ses connaissances sont 
» k la campagne , dil Louis : vous êtes 
)) peut-être dans la ville la personne 
» qu'elle connaît le plus. 

)) -~ Et je ne la mènerai pardieu 
» pas , dit M. Lebeau. 

» — Je le sais bien, » dit Louis pi- 
que, car peut-être avait-il pensé qu'un 
peu de complaisance de M. Lebeau ar- 
rangerait tout. 

(( — « Quel dommage ! lui dit Eugé- 
» nie à demi-voix , en regardant son 
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» père du coin de Toeil; il j a tout 
» plein de place dans le bateau. 

» — H n'y a de la placé que pour 
)) nous, dit brusquement M. Lebeàa 
}) qui l'avait entendue ou deyinëe ; et 
» s'il allait faire capot, je ne veux, 
)) ma foi I pas avoir à courir après ma« 
:» dame Ballier. 

)) « — Il n'en est pas question , dît 
» Louis encore plus ij^écontent ; j'irai 
» avec elle. 

» -—Et tu feras très-bien. » Pour 
la première fois M. Lebeau eut de 
l'humeur contre Louis, parce que 
Louis venait de le mettre dans le cas 
d'avoir tort , et pour la première fois 
aussi Louis trouva que M. Lebeau 
avait tort d'être si désobligeant en* 
vers sa tante. 

Le lendemain, il serait parti un peu 
triste s'il n'eût vil, eu passant, la 
chambre de sa mère qu'on avait du« 
verte pour lui foire prendre l'air, et 
celle de son père que Marianne ache* 
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Tait de mettre eu ordre. Cette nie k 
fit souvemr de la résolution d'être ai« 
mable pour sa tautei qui, de sou côté, 
se montrait toute complaisante. Ba- 
rogo , dans les transports de sa \oie i 
put sauter plusieurs fois après elle i* 
sans qu'elle le repoussât avec colère. 
A la fête j Louis , réduit à donner le 
bras à sa tante, qui ne marchait ni 
Tite ni beaucoup, ne pouyait s'em» 
pécher de regarder autour de lui toutes 
ces bandes de promeneurs si yiis et 
si joyeux. On s'empressait sur le bord 
de la rivière; on entrait en foule dans 
les bateaux pour aller dîner dans une 
ile peu éloignée , d'où Ton revenait 
ensuite à la danse de la prairie. Ma- 
dame Ballier voulut louer un bateau; 
il n'y en avait plus , ni de place dans 
aucun. Louis vit en soupirantqu'ilfal- 
lait Csdre le sacrifice complet de $f. 
journée ; et madame Ballier était elh- 
même assez décontenancée de ne sft- 
Toir comment remployer* Ils Tirent 
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de loin M. LeBeau prêt às'embaarquer 
avec sa £Eimille. Louis les regardait» 
mais sans bouger de sa place. M. Le» 
beau rappela d'un signe, et il de* 
manda à sa tante la permissicui d^al* 
1er lui parler. 

« As-tu im bateau? ^) lui demanda 
M. Lebeau. Liouis répondit que non. 
u Que diable ! n dit M. Lebeau d'un 
air de malaise , et Louis comprit sa 
pensée; car en effet le sien aurait con- 
tenu encore aisément six personnes* 
c( Estrce que 1^ tante , dit M. Le- 
jd beaU| ne pourrait pas s accrocher à 
yy tjaelque autre société? Tiens» j'en 
i> Tois là-bas qu*elle connaît ; toi ta 
% viendras avec nous. » Louis ne put 
s^empêcber de regarder â.ussi{ xnais 
aussitôt rentrant en lui-même : « En 
jtf yérité, dit-il, M. Lebeau, je ne le lui 
>> proposerai pas; vous trouveriez voua- 
j)Biême que j'aurais tort, jo Et il s'en 
allait , et Eugénie le retenait douce^ 
necit par fiim habit. 
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« Que diable ! )) dit encore M. Le- 
beau. n s'arrêta , puis tout d'un coup 
il reprit : a Eh bien ! donc , puisque 
)) cela ne peut s'arranger autrementi 
» amène aussi ta tante ; nous tâche- 
» rons de lui trouver une place. » 

Louis demeurait en suspens , ne sa- 
chant s'il devait accepter. « Va le lui 
» proposer , Charles , » dit madame 
LebeaUi qui depuis long-temps dési*- 
raît de voir finir ces picoteries entre 
son mari et madame Ballier; et, sans 
attendre un ordre, Eugénie partit avec 
Charles pour aller engager madame 
Ballier à entrer dans leur bateau , et i 
en personne bien avisée , ajouta que 
sa mère serait venue elle-même , si 
elle n'avait eu à veiller sur sa petite 
sœur. Madame Ballier fit quelques 
difficultés, ce qu'il en fallait pour la 
dignité ; mais Louis arriva , prit son 
bras I trancha toutes ses objections, 
et n'avait pas dit , « Dépêchons-nous 
» donc, » que déjà ils étaient enche* 
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min, madame Bailler marchant le plus 
vile qu'elle pouvait, et Charles avec 
Eugénie couraient devant avec des 
^uts et des cris dé victoire. Le mou* 
vement de l'arrivée, de l'entrée en 
bateau , sauva à madame B allier l'em- 
barras de montrer trop d'empresse- 
ment ou trop de rancune ; et M. Le- 
beau, en lui disant : (( Allons, madame 
Ballier, mettez-vous là bien à votre 
aise, » ne fîit pas plus brusque qu*il 
ne l'aurait été avec la personne dont 
la société lui aurait été le plus agréa* 
ble. Madame Lebeau la combla de po- 
litesses. Eugénie s'empressa d'appro- 
cher sous ses pieds la planche qu'on 
avait mise en travers dans le fond du 
bateau , pour que les femmes n'eus- 
seut pas d'humidité. Et Louis pendant 
ce temps serrait la main à M. Lebeau 
avec une expression qui le toucha. 
(( Allons , dit-il , tu es un bon garçon , 
» je suis bien aise de t'avoir fait piai- 
» 8ir« » Et on partit. 

M. 9 
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Là jouFnié^ fut dëliciei;^^ :On,^iilft 
dans Tile. M. Lebeau se mit à sa m^qi*- 
nière en frais pour madame Ballîer. 
Madame Ballier entra en belle fau^ 
niisur , et sa gaieté se troaTa contenir 
tout-à^fait à celle de M. Lebeau : en 
sortant de table , ils étaient les meil- 
leurs amis du monde j et M. Lebeau 
disait à Louis: « Au fond, c'est une 
:» bonne femme que la tante. )) 

}) —Certainement, » répondit Loim 
d'un ton qui prouva qu'il ne voulait 
plus qu'on mît en dioute les qualités 
de sa tante. En la rapprochant de ses 
amis , il s'était chargé d'avoir soin que 
ses amis fussent bien pour elle. Sea 
attentions attirèreijt naturellement 
celles des autres ; et la bonne Eugé- 
nie semblait n'avoir d'autre pensée 
que de le seconder, Aussi madame 
Ballier fut-elle la complaisance mém^; 
elle resta près de la danse aussi tard 
qu'ion voulut , revint presque sans ^ 
plaindre de la fatjgaç^ 4 autant q^ 
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l4)UÎ3 avait soin de la faire rirQ tou-- 
te^ les fois qu'il fallait passer un mau* 
vais pas. Enûrk^ enrentraut, ils trou* 
vèrent ui;e lettre qui leur anuouçait 
pour le lendemain l'heure précise de 
rarriyée. Madame Ballier déclara 
qu'elle voulait aller elle-même en 
aviçrtir M. I^beau, à qui elle devait 
lien cette politesse , parce qu'il avait 
été ii^finiment obligeant pour elle. 

finfîn , le matin arriva , puis midi , 
puis quatre heures 5 puis on entendit 
la voiture, puis elle s'arrêta. On s^^- 
tait bien répété qu'il fallait contenir 
sa joie pour ne pas ébranler le ma- 
lade; cependant au moment où les 
portes s'ouvrirent, où l'on descen- 
dit Tescalier , le mouvement fut si 
himyant que Barogo en aboya, Ro-^ 
hiaet s'enfpit , et Marianne ne savait 
plus où elle en était : mais tout s'ar^ 
réta à la vue de M. Delong , faible , 
^^Qo^e pmé du mouvement de plu- 
sifM^ d^ si^s mepibres > etqu il &Uaît 
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soutenir de tous côtés, et de madame 
Delong , pâle et abattue des soufFran- 
ces de son mari. On monta le blesse 
si doucement, qu'on n'entendait pas 
même les pas de ceux qui le por- 
taient. On Tassit sur un fauteuil ; on 
se plaça autour de lui sans remuer. 
Louis , debout devant son père , tan- 
tôt levait les yeux sur lui, tantôt les 
baissait rencontrant les siens occupés 
à l'examiner. Son cœur battait : c'é- 
tait un moment si grand , si imposant 
pour lui, que cette première entre- 
rue avec un père qui l'avait quitté 
presque enfant, et le retrouvait prêt 
à devenir homme ! Madame Delong ^ 
avec un mélange d'inquiétude et de 
confiance , jetait les yeux alternative- 
ment sur son fils et son mari. Enfin 
madame Ballier , qui traduisait vo- 
lontiers les scènes muettes en paro- 
les , dit au colonel : « Je vous assure , 
» mton neveu , que vous avez un fils 
'^ très-aimable. )) Et s'adrefll^ânt à ma- 



Digitized by LjOOQ IC 



LE CURE DE CHAYIGNAT. lOI 

dame Delong : « Vous n'imaginez pas, 
» ma nièce , combien il a gagné en 
» votre absence. )) 

Louis baisa vivement la main de sa 
mère , dont la joie venait de colorer 
tous les traits. Ce moment lui appre- 
nait qu'ils n'avaient pas cessé de se 
communiquer. 

(( Louis , dit M. Delong à son fils en 
» lui tendant la main , ta mère me dit 
» beaucoup de bien de toi , je sais 
}) qu'elle en pense encore plus, et 
» je suis toujours disposé à penser 
» comme elle. » Louis, en abaissait 
sa tète sur la main que lui tendait son 
père, fléchit à moitié le genou dans 
ce premier acte de sa reconnaissance 
envers un père dont il désirait si ar- 
demment le suffrage. Ses yeux eu- 
suite rencontrèrent ceux de sa mère : 
leurs sentimens étaient d'autant plus 
forts qu'ils étaient obligés de les con- 
tenir. Ce moment fut bien doux, ils 
ne l'oublieront de leur vie. 
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M. Lebeau arriva , déclara cfu'îl 
voulait qu^aussitôt cpie le colonel se- 
rait en état d'être de nouveau trans- 
porté , il vînt se rétablir chez lui à la 
campagne , et par la suite du discours 
comprit dans l'invitation madame Ral- 
lier , qui répondit par un signe de 
tête gracieux. Madame Delong regai*- 
dait avec étoimement son fils qui sou- 
riait; et madame Ballier étant sortie: 
(( Ce sorcier de Louis , dit-il à ma- 
» dame Delong , ne m'a-t-il pas forcé 
» de me raccommoder avec la tante?» 
et se tournant vers M. Delong : (c Co- 
» lonel , ce sera un maître homme 
» que votre fils , c'est moi qui vous 
» le dis. » 

Combien madame Delong étaithen- 
reuse , et comme les yeux de Louis 
rencontraient avec joie les regards ra- 
vis de sa mère qui ne pouvaient le 
Quitter ! Leur félicité ne fut pas d'un 
instant. Louis raconta sans peine ses 
fautes à sa mère , parce qu'il les avait 
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Tépaï'éesi et lui avoua qu'il se sentait 
'touiàgé [depuis qu'au lieu de cher- 
clier des torts à sa tante , il s'occtl- 

rit à regarder ses bonnes qualités et 
songer au respect qu'il lui devait, 
que dans son cœur il avait trop ou- 
bliés ; car les enfans et les jeunes gens 
ne savent pas assez quel mal ils corn- 
mettent, quand même , sans en par- 
ler à personne , ils s'occupent en eux- 
mêmes à repasser sur les défauts des 
personnes qii'ils doivent respecter y 
au Ken d'aller à reculons les couvrir 
de leur manteau ainsi que les enfans 
de Noé. Louis éprouva que lorsqu'on 
regarde les choses comme elles sont, 
il y a presque toujours du bien à pen- 
ser des personnes dont on ne voulait 
d'abord que penser du mal. Il s'at- 
tacha à sa tante par le désir de lui 
plaire , et madame Ballier de son cîôté 
le prit dans une telle afifection qu il 
ft^aurait pas fallu s'aviser de blâmer 
ou de contrarier Louis devant elle j 



Digitized by LjOOQ IC 



io4 NOUVEAUX CONTES. 

lorsqu'il la trouvait dn querelle avec 
Marianne ou Barogo f il suffisait qu*il 
s'entremît pour que la querelle ces- 
sât. Cette nouvelle manière d'être a 
répandu la douceur dans Tintérieur de 
madame Delongj et Louis éprouve 
dans toutes les occasions Tavantage 
d'avoir appris à se rendre maître de 
soi , ce qui conduit presque toujours 
à faire faire sa volonté aux autres j 
car celui qui marche avec réflexion , 
regardant toujours où il pose son pied, 
au lieu de se jeter , au hasard de son 
hun^eur , dans tous les bourbiers qui 
se rencontrent , est toujours celui qui 
finit par mener la bande. 

Quand le curé eut terminé son his- 
toire , il leva la tête, ôta ses lunettes, 
et regardant les enfans , (c Ah ça , dit- 
)> il, qui aimeriez-vous mieux être 
» de madame Ballier ou de Louis ? 

)) — Ah ! par exemple , répondit 
» Amédée,cela u^est pas difficile à dé- 
)} cider. 
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)) — Vous voyez bien, monsieur le 
» curé , dît Paul, qu'on aime tou- 
» jours mieux être une personne qui 
» est aimable qu*une personne qui ne 
» Test pas. 

)) — 11 est sûr, reprit Julienne de 
» son ton dédaigneux , que c^la ne Ta- 
blait pas la peine de le demander. 

)) — C'est singulier ; je croyais , moi, 
yy dit le curé , qu'il se rencontrait 
» quelquefois des personnes qui ai- 
» maient mieux ne pas être aima- 
» blés. )) 

Julienne haussa les épaules, et 
Amédée fit un grand éclat de rire. 

(( — Ah ! c'est Julienne , )> s'écria 
Paul en sautant et en frappant dans 
ses mains. 

« — Pas du tout, reprit le curé , 
» car je vois fort bien que mademoi- 
» selle Julienne est fâchée quand 
» quelqu'un a Tair de trouver qu'elle 
» n'a pas été aussi aimable qu'à son 
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» ordinaire : prenre qu*elle a grande 
» envie de l'être. » 

Julienne rougit ; elle ne sarait pas 
bien si le curé parlait sérieusement 
ou en plaisanterie ; car en effet plu- 
sieurs fois y lorsque son humeur avait 
été passée , elle avait eu du chagrin 
de s'y être livrée, surtout en présence 
de personnes qui en paraissaient cho- 
quées. « Mon Dieu oui ! dit Amédée , 
» quand elle a fait une bêtise , elle est 
» si fâchée que cela lui en fait faire 
» une autre. Tu sais bien ce matin 
» quand tu as jeté ton ouvrage dans 
» Fécuelle de Zémire , parce que 
» maman t'avait sonnée deux fols 
» pendant que tu étais occupée à dé- 
» faire un nœud à ton fil? 

w — Eh bien ! tenez , monsieur le 
» curé , s'écria Paul , elle était si en 
» colère , si en colère , d'avoir jeté son 
n ouvrage dans Feau qui était dans 
» récuelle , que , quand je Fen ai ûté 
» pour le lui t^ppoiHer , elle me Fa 
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» arraché des mains , et m'a tout ëgra- 
» tîgné le doigt avec son aiguille. » 

Et Paul , tout éctauffé du souve- 
nir de son aventure , montrait Tégra- 
tignure de son doigt , tandis que Ju- 
lienne avait peine à retenir ses larmes, 
tant elle était honteuse de cette faute 
et désolée qu'on Teût raconté au curé. 

« *-*- Vous savez bien que je ne Tai 
f> pas fait exprès , dit-elle d'ime v€«x 
n altérée ; mads il faut toujours qu'A- 
» médée soit après moi ^ » et pour le 
coup ses larmes commencèrent à col- 
ler. 

(( "— Tranquillissez-vous , ma bonne 
» demoiselle, reprit le curé d'un ton 
)) affectueux, ces petits jeunes gens 
)) ne savent pas combien il est chagri- 
y> nant pour une demoiselle raisonna- 
;> ble de ne Favoir pas été fbut^à^Tait 
» autant qu'elle le devi'ait; mais je 
h vous apprendrai tin moyen de les 
» faire taire, n 
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Julienne secoua la tête en soupir 
rant. 

« — Vous verrez mon histoire, 
» ajouta le curé , elle sera pour vous 
)) toute seule, et nous en raisonnerons 
» après. » 

Le lendemain le curé apporta à Ju- 
lienne rhistoire suivante, qu'il lui lut 
en particulier, parce qu'il s'était aper- 
çu que comme elle commençait à être 
grande , le meilleur moyen d'obtenir 
sa confiance était de ne pas blesser 
son amour-propre , surtout devant ses 
frères, qui n'auraient pas manqué 
dans cette occasion de faire des com- 
paraisons désagréables pour elle. 



LA PRINCESSE. 

« Cela est bien insupportable , )) 
disait Adèle, en se promenant avec 
agitation de la fenêtre de la cour au 
perron qui donnait sur le jardin. 
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» — Qu'as-tu? » dit sa mère, qui eu- 
trait eu ce momeut , et Fayait euteu- 
due. 

» — Mais voyez, mamau, dit Adèle, 
» un peu embarrassée , voilà qu'il est 
» dix heures passées ( il était dix heu- 
» res cinq minutes), et papa ne re- 
» vient pas de la chasse. Nous ne dé- 
» jeûnerons jamais. 

» — Tu le crois? Cela serait très- 
u fâcheux au moins. 

» — Papa avaitbien dit qu il revien- 
» drait à dix heures. 

» — Je sens que cinq minutes de 
» plus sont une chose impossible à 
» supporter * 

)) — Maman, j'ai £siim. 
»— Eh bien! ma fille, tu n'es pas 
n obligée d'attendre notre déjeuner; 
» le pain est sur la table , prends-en 
^ tant que tu voudras *: il est certaine-* 
i> ment moins &cheux de déjeuner 
D avec du pain sec que de soutenir 
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» plus long-temps iin^ chose insup^ 
Yi portahle. » 

Adèle ne répondit rien j car il au- 
rait fallu convenir qu'elle avait assez 
faim pour grogner , mais non pas poui* 
déjeuner avec du pain sec , ce qui au- 
rait prouvé qu'elle grognait pour 
bien peu de chose. C'était son défaut. 
La plus petite contrariété lui parais- 
sait toujours, selon son expression 
habituelle, une chose insupportable. 
Au moindre petit mal , elle se lamen* 
tait , en occupait tout le monde , vou- 
lait qu'on la plaignît, non pas qu'elle 
craignît beaucoup la douleur, mais 
tout ce qui l'inoommôdait ou la dé- 
rangeait le moins du monde lui pa- 
raissait la chose la plus fâcheuse et 
la pluaextraordinaire. Il fisUlait qu'elle 
ifîtit servie à point nommé, que les 
choses iq4me qui ne dépendaient 
derpwaaniia arrivassent précisément 
onùx» elle le désirait; autrement» 
elle 9V(ji: pFdnaiiî ^ tmit jSa.bQime. avait 
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coutume de dire, pour se moquer 
d'elle, que le bon Dieu manquait à sou 
devoir lorsqu'il laissait pleuvoir le jour 
où elle avait^euvie de sortir : tan t il sem- 
blait que tout dût être fait pour elle 
ou pour sa commodité, et arrangé 
selon ses fantaisies ; tant il lui parais- 
sait impossible de supporter les con- 
séquences de la chose même qu'elle 
avait voulue , dès qu'elles l'incommo- 
daient un peu. Ainsi, elle voulait 
faire une longue promenade , et dès 
qu'elle conmiençait à se sentir fati- 
guée, elle se plaignait, comme s'il 
y eût eu de la faute des autres. Elle 
répétait trente fois : (c Ce maudit châ- 
» teau n'ai-rîvera jamais. » Car il lui 
semblait presque que c'était au châ- 
teau à venir la chercher. Elle trouvait 
très-mauvais que sa mère ne lui per- 
mit pas de se pendre à son bras ou de 
s'appuyer sur Tépaule de sa sœur; 
car ellq ne pepsait jamais qu'à ce qui 
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la regardait. Aussi ne concevait-elle 
pas qu'on ne se servît pas de la voi- 
ture quand les chevaux étaient em- 
ployés à rentrer le foin, et que sa 
bonne ne se trouvât pas là p ourVlia- 
biller, lorsqu'on Tavait envoyée faire 
une commission dans le village. Sa pe- 
tite sœur Amélie disait quelquefois ; 

(( Adèle est toujours sûre d'avoir 
» quelqu^un qui Taimera, car elle 
» s'aime bien. » 

Ce qu'Amélie avait probablement 
entendu dire à quelque domestique; 
car ceux même qui étaient attachés 
à Adèle , à cause^ de la bonté de ses 
parens , étaient si fort impatientés de 
son exigence et de son humeur, qu'ils 
ne perdaient guère une occasion de 
se moquer d'elle. Sa mère cherchait à 
lui en faire sentir le ridicule j et lors- 
qu'elle l'entendait grogner pour quel- 
ques petites contrariétés, comme, 
par exemple, d'être obligée d'aller 
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chercher son chapeau qu'Amélie 
ayai t ^ par mégarde ^ remonté . dans 
leur chambre , elle lui dhsÀt : 

(c Adèle, est-ce que cçla te fait 
» mal au pied de monter dans ta cham- 
» bre? 

;> — Non, maman; mais..'- 

» — Ou bien tu as sûrement peur 
» de rencontrer en chemin quelque 
}) loup qui te mange. » 

Adèle aurait haussé les épaules si 
elle Teût osé. 

(( Il faut , ma fille , que cela doive 
» te causer quelqfue grand mal pour 
» te déplaire si fort. 

» — Mais, maman, cela me dé- 
range. 

» — Et cela te fait donc mal de te 
» déranger? 

j)-— Je n^aime pas à me déranger. 

» —-Pourquoi , si cela ne te fait pas 
n de mal? » 

Adèle alors ne trouyait autre chose 
à dire, si ce n*est : « Amélie aurait 

lO 
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)) bien pu se passer de le Remonter, d 
Alors madame de Vaucourt ne Fécau- 
taît plus; elle avait soin seulement 
d'empêcher que personne ne souffrît 
de son humeur ou ne s'en occupât. 
Cependant il arrivait souvent quô, 
pour se débarrasser d'elle, les do- 
mestiques faisaient tout de suite ce 
qu'elle voulait , et la petite Amélie , 
qui aimait par-dessus tout à rire , à 
s'amuser , et haïssait d'entendre 
grogner, craignait extrêmement de 
faire quelque chose qui déplût à sa 
sœur. 

M. et madame de Vaucourt voyaient 
très-peu de monde à la campagne. 
Cependant il arriva qu'une princesse 
polonaise qu'ils avaient connue autre- 
fois , étant venue à Paris , leur manda 
qu'elle ' vieiidiraît passer huit jours 
ehhz ewi. Voilà les enfens en grand 
émoi. Adèle s'imaginait, tômme tou- 
tes les petîte^'fiUes , qti'tmè prihdèsse 
est une persônùé extraordinaire, et 
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Jkméh» ne pensait pas qu'dle put 
porter ses robes autrement qu^ bro- 
dées est or. Adèle ne doiitait pas que , 
poifir rarriyëe de la princesse , aa 
mère ne lui fît faire un chapeau neuf, 
et lui demanda comment il faudrait 
s'habiller pendant que la princesse y 
serait. Elle fut confondue quand sa 
mère, lui riant au nez, lui dit de s'ha- 
biller comme à l'ordinaire, ce Quoi! 
» maman , même ma robe de toile / 
y) bonne pour le matin? >y Sa mèxe 
l'assura qu'elle ne voyait rien à chan* 
ger à sa toilette. Ce fut pour le €Otup 
qu'Adèle eut une véritable humeuf , 
et même beaucoup de chagrin; mais 
cette fois elle n'osa rien dire , parce 
qu'elle vit bien qu'on se moquerait 
di'ellje. Seulement, pendant les huit 
fôuf s qui ptrécéd^ent encore l'arrivée 
db la. princesse ^ elle fut quatre fois 
|»las grognon qu'à l'wdinaire , diâanl;, 
.dès qu'on l'approchât ^ qu'on all^t 
'tadl|LeÉ saflrabe,j6tsiiitlesfaAttts cris dès 



Digitized by LjOOQ IC 



Il6 irOUYEAUX CONTES* 

qu*inie goutte de ploie tombait sur 
soa chapeau; et Amélie disait que 
c^était de peur qu'il ne fut pas assez 
propre pour Tamyée de la princesse* 
Amélie remarqua aussi que sa sœur, 
à qui on ne pouvait faire porter des 
souliers tant soit peu éculés, parce 
qu'elle prétendait que cela la gênait 
pour marcher, ne porta pendant huit 
jours que des vieux souliers, afin de 
garder les neufs pour l'arrivée de la 
princesse. 

Enfin elle arriva. Les petites filles 
étaient sur le perron ; elles furent 
fort étonnées de la voir vêtue à pea 
près comme leur mère ; mais elle avait 
des armes sur sa voiture , des livrées 
très-galonnées ; tout cela frappa fort 
Adèle, qui d'ailleurs s'était préparée 
depuis si long-temps à la regarder 
comme une personne très-conûdé- 
rable , qu'elle ne voulait pas perdre 
ridée quelle s'en était faite. Aussi > 
lorsqu'en montaiziit le perron , le petit 
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Stanislas, fils de la princesse, lui 
marcha sur le pied , Adèle , pour la 
première fois de sa vie , supporta cet 
accident sans se plaindre. Elle fit 
plus, en entrant bien vite dans le 
saion après la princesse , pour la con* 
sidérer plus à son aise , sa sœur, sans 
le faire exprès, lui toucha le coude 
en passant^ Adèle ouvrit la bouche 
pour se fâcher, mais elle se contint, 
parce que la princesse se retourna 
dans ce moment. A peine était-on 
dans le salon que le petit chien de la 
princesse mit ses pattes dans la cor- 
beille à ouvrage d*Adèle, qui se 
trouvait sur un fauteuil, jeta par 
terre son dé, son étui, ses ciseaux, 
et se mit à courir autour de la cham- 
bre, emportant Touvrage dans sa 
gueule , et le secouant autour de ses 
oreilles. Amélie jetait les hauts cris. 
Dans un temps ordinaire, un pareil 
malheur aurait été le sujet d'une 
heorede désespoir et de lamenuiions» 



Digitized by LjOOQ IC 



lîS RotrVEAùx cœri'ES. 

Adèle ne tapa seulement pas du pied; 
elle ramassa toutes ses affaires , cmL- 
rut après le chien, mais pas trop 
vite, de peur d'avoif Fair en colère j 
et, quoiqu'elle fût ronge d'impa- 
tience quand elle Tattrapa, elle -ne 
dit pas un seul mot à Stanislas , qui 
avait rit de tout son coeur de la peine 
qu'elle avait eue à reprendre son ou- 
vrage. Stanislas demanda à aller dans 
le jardin, et quand madame de Vau- 
court dit à ses filles de l'y accompa- 
gner, Adèle ne commença point par 
dire qu'il pourrait bien y aller tout 
seul. Dans le jardin, Stanislas, qui 
était fort mal élevé , lui jeta du sable 
dans ses souliers , sans qu'elle y trou- 
vât à redire; et, en rentrant dans le 
salon , la première chose qu'il fit fut 
d'aller s'asseoir sur la éhaise tj«e 
s'était appropriée Adèle, sujet éter- 
nel de disputes efiitreejBêét sa scdui^i 
à qui elle ne permettait jamais de s^jt 
atsiâeofl', àmoin$ queittidâna^de Ya^- 
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^ôlirtne rot-detonâtabsôltittiénl. Amé- 
lie , qui commençait à être familièi^ 
avec Stanislas , le tira par le bras , eh 
lui disant : u Ote-toi donc , <^*est la 
» chaise de ma sœur. )) Et Adèle , 
toute honteuse , tira de son coté le 
bras de sa sœur^ eu lui disant à demi- 
voix de se mêler de ses affaires* 

« Mais il est sur ta chaise, dit Amé- 
i> lie. 

)) —, Qu'est-ce que cela te fait? 

i> — Eh bien ! je m'y assiérai après 
yy lui. » Et dès que Stanislas eut quitté 
la chaise , elle en prit possession , 
sans que^ devant la princesse, Adèle 
crût pouvoir songer à l'en empêcher. 
Elle la quitta bientôt pour aller ôter 
à Stanislas le damier de sa sœur qu'il 
se préparait à ouvrir. «Je veux jouer 
avec les dames , » mâit le petit gar- 
çon. Et Amélie criait de son côté : 
« Ma sœur ne veut pas qu^on y 
a touche. » Et Adèle, tout alarmée 
de ridée cjttfe la princesse allait prendre 
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d^elle, courut oter le damier des 
mains d'Amélie pour le donner à Sta- 
nislas. 

((—Eh bien ! je jouerai aussi avec , » 
dit Amélie ! et Stanislas se mit à faire 
rouler les dames par terre. Amélie 
voulut d'abord Ten empêcher , et 
ensuite se mit à les faire rouler plus 
fort que lui. Quand il quitta le jeu, 
elle voulut les lui faire ranger , mais 
il Ten traîna dans le jardin , et cria , 
de la porte, qu'il fallait laisser les 
dames où elles étaient, parce qu'il 
allait revenir jouer avec. Le lende- 
main , il s'en trouva deux de perdues. 
Amélie vînt le raconter d'un air tout 
effaré; et comme on ne paraissait 
pas l'écouter avec assez d'attention : 
K Mais , c'est que c'est le damier 
» de ma sœur , dit-elle. 

» — Qu'est-ce que cela fait? dit 
}) précipitamment Adèle. 

» — Ah ! sic'ëtaitmoi , dit Amélie » 
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» qui les eusse perdues ! » Un signe 
de maiu lui imposa silence. 

<( — Adèle a Tair bien doux et bien 
a raisonnable , » dit la princesse. 
.Adèle, en ce moment, les yeux bais- 
sés , n'osa regarder ni sa mère ni sa 
soeur. 

Cela dura encore quelques jours. 
A table , le yieux domestique de 
madame de Yaucourt , qui n^était 
pas leste, et ayant plus de choses 
à faire ne pouvait pas la servir tout 
de suite, s'ëtonnaitdenepas s'entendre 
dire d*un ton d'humeur : « Cham- 
» hérij vous ne voulez donc pas me 
j» donner une assiette ? » 11 lui di- 
.«ait : « Mon Dieu , mademoiselle 
.«r .Adèle, comme vous voilà raison- 
À nabJe et posée depuis quelque jours, 
j» -«-Cest parce qu'elle a peur de. la 
n princesse , » répondait, en riant la 
Biahgne Amélie. Adèle, que cela 
cbmmeiiçait àimpatiehter, était quel« 
iqpwfeia prête à> s'oublier;. mais Amé- 
II. II 
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Me s'eniujaît en riant dans le saibn^ 
où elle savait bien qi2(' Adèle n^osenât 
la gronder. Stanislas^ dont elle avait 
•£iit don ami intime ^ riait aussi en la 
iroyàttt rire , sans- savoir pourqndi. 
Adèle, quoiqu'elle étouffât d'imjy»- 
tience , tâchait de sourire , de .peur 
qu'une indiswétion d' Amélie : n'ap- 
prit auTC autres la cause de son kn- 
meur . Cependant son caiiactère Vaaor 
rait emporte à la fin ; elle commençait 
même à traiter quelquefois assez tu- 
dément Stanislas et le petit dhien», 
lorsque heureusement la princesse 
^partit. Les premiers jours après ^Son 
dëpart se ressentirent encore del%a- 
'^Itude qu'avait eue Adèle de conte- 
nir son humeur j mais, comme d'un 
^Ufre oôtë Amiâlie avait pHs^'rhabi- 
tude de la moins erximdre^^et dé^ se 
tnoquer d'elle ,' les disputes ne tar- 
ifèrent pas à recommèaoer. €e êmt 
id'sibord^ du sujet de la ehai6e4qpi?A>- 
méile pi^ettail sani^ feçon 5 ^«wt flié«|e 
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l'ottTràge de sa soeur loi*6qu*eUe. ra- 
yait mis dessus , comme pour la gar- 
der en soji absence. Adèle se fâcha: 
ce Je croyais cette fantaisie passée , » 
. dit mftdazne de Yaucourt. 

ce Oh! maman, reprit Amélie, c*ë- 
» tait à cause de la princesse. » 

Madame de Yaucourt observa qu'il 
fallait qu'elle eut trouvé à cet enfan- 
tillage quelque chose de bien ridicule, 
puisqu'elle n'avait osé le montrer à 
la princesse ; ainsi qu'elle espérait 
qu'il n'en serait plus question. La 
raison était sans réplique, et d*aîl- 
leurs le ton de madame de Yaucourt 
n'en permettait guère. Adèle se con- 
tenta donc de s'en aller , en jetant la 
porte de toutes ' ses dforces<. Sa mère 
la rappela. - 

ff Ma fille , lui dît-eîle , quand la 
» princesse éjteiit icsi , ^ëuë fermiez 
» doucement les' pbrtes; comme cela 
n jBe.ps3oniie[ ({ne T0ii3«piM¥« le £ûre 
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» sans vous incommoder absolamenl, 
» je vous prie d'y prendre garde. » 

Adèle^ obligée de tirer la porte avec 
précaution , s'en alla passer dans le 
jardin une humeur à laquelle elle 
voyait bien qu'on était déterminé à 
ne plus laisser d'excuse. Le soir, à la 
promenade , on se trouva obligé de 
suivre un chemin bourbeux. Adèle 
disait que cela était insupportable. 

(( Bon ! dit sa mère , cela ne te fait 
» plus rien. L'autre jour , avec la 
» princesse j nous nous sommes trou- 
» vées dix fois plus embourbées , et 
» tu n'as pas dit un mot. 

» — Cela ne m'empêchait pas de le 
n trouver fort désagréable. 

» — ^Pourquoi donc n'en disais-ta 
» rien? 

>ip— Mais cela n'était pas nécessaire. 

>)<T7r^ppa^emtiijent que .cela est né- 
j» cessaire aujourd'hui? .. . 

4>rr-0n ne peut dcmç jamais dire ce 
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)y qui déplaît, reprit Adèle du ton le 
» plus impatient. 

»*— C'est à toi que je le demande , 
» ma fille : c'est toi qui sais les rai- 
y> sons que tu as eues pour n'en pas 
» parler devant la princesse. » 

Après avoir réfléchi, Adèle ima- 
gina de dire que. sa mère lui avait re- 
commandé d'avoir un bon maintien 
devant les étrangers. Madame de 
Taucourt lui observa qu'elle lui avait 
recommandé d'avoir toujours un bon 
maintien. « Mais, ajouta- t-elle, puis- 
» que tu penses que pour avoir un 
» bon maintien devant les étrangers, 
)) il ne faut pas se plaindre, pourquoi 
» l'autre jour devant la princesse, 
)) lorsque tu t'es coupée, as-tu dit 
» que cela te faisait mal , as^tu mis 
» ton doigt dans l'eau, et l'as-tu tenu 
n ensuite enveloppé une heure dans 
» un mouchoir? 

» «— Mais , maman , cela me £ii- 
» sait bien du mal. 
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30 — Tu croîs donc qu'il est pemisis 
)) de se plaindre devant les étrangers 
)) des choses qui font vraiment du 
» mal. Suppose aussi que Ton t'eût 
)) écrit, de la pension, que ton frère 
)) était malade, est-ce que tu n'au- 
)) rais pas cru pouvoir t'en affliger 
)) devant la princesse? 

» — Si fait, en vérité , maman, 
» reprit vivement Adèle. 

)) — Tu vois donc bien que toutes 
» les fois que les choses en valent la 
)) peine , on peut s'en plaindre devant 
» les étrangers ; il n'y a que celles qui 
)) n'en valent pas la peine dont il est 
» ridicule de se plaindie devant eux ; 
)) et , puisqu'elles n'en valent pas la 
)) peine , il est tout aussi ridicule de 
» s'en plaindre quand ils n'y sont 
)) pas. )) 

Ce raisonnement n'aurait peut-être 
pas convaincu Adèle; mais dès ce 
moment , toutes les fois qu'elle disait 
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qofnae chose était insupportable , sa 
oaèce lui disait ; « Elle ne Tétait pasi^ 
)> du temps de la priaces$e. » Amélie» 
neBe^lawsftitplus brusquer sans pai'ler 
da lapcietoesae , et Ghambérl, si Adèle Iç 
grogjotait , lui^disait : « Ah ! }e vois bien, 
j) mademoiselle Adèle , que madame 
)> la priwesse aurait besoin de rêve- 
» uir. » Elle commença par s'impa- 
tienter horriblement de cette mau- 
vaise plaisanterie j ensuite il lui prît 
une grande frayeur qu'à foi'ce d'êtrç 
répétée, elle ne parvint aux oreiller 
de la princesse j en sorte que, pour 
éviter qu'on lui en parlât , elle tâcha 
de s'^impatienter moins. Lorsqu'elle 
eut commencé à croire qu'il était pos- 
sible de réprimer les mouvemens de 
son humeur, elle trouva que cela 
était fort aisé; elle s'aperçut que les 
tpo^ quarts des choses pour lesquelleflp 
elle se £àchait ne lui faisaient au fond 
xiou du tout, et que le seul mal réel 
ÇL'elle ratiresseatît» c'était elle qui ^a 
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le donnait en prenant de Thumeur. 
Elle reyit la princesse quelc[ues an- 
nées après , et rougit un peu en son- 
geant à tout ce que sa première vi- 
site lui avait attiré ; mais les autres 
n'y pensèrent pas, car Adèle ne gro- 
gnait plus. 

<c Eh bien! dit le curé à Julienne, 
)) quand il eut fini son histoire, qu'en 
» pensez-vous ? 

» — Je pense , répondit Julienne un 
» peu mécontente , que c'était une pe- 
)) tite fille bien ridicule avec sa prin- 
» cesse. 

)) — Comment! ridicule de se cor- 
» riger! 

)) — Non; mais de se corriger pour 
» la princesse. 

)) •— Quand on se corrige, il faut 
» bien que ce soit pour quelque. 
)) chose. 

}) — Il y avait bien d'autres choses 
» plus importantes, répliqua Julienne 
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)) ayec un peu de .fierté , qui auraient 
» dû rengager à se corriger. 
. » — Puisque vous savez ces choses- 
» là , mademoiselle Julienne , dites- 
)) les moi et nous en ferons une his* 
» toire. 

» — Une histoire ! » demanda Ju- 
lienne incertaine si elle devait rire ou 
se fôcher. 

« Sûrement; je la commencerai 
» à Tendroit où mademoiselle Ju- 
» lienne a découvert qu il y avait 
)) beaucoup de bonnes raisons pour 
» se corriger de ses défauts , et je la 
» finirai en disant : Mademoiselle Ju- 
)) lienne, qui n'avait d'autre défaut 
» important que de prendre de Thu- 
)) meur quand quelque, chose lui dé- 
)) plaisait , s^en est corrigée et est 
)) devenue une demoiselle toute char- 
» mante. » 

£n ce moment, les deux petits 
garçons, très-contrariés de ce que le 
curé ne les avait pas admis à sa cou- 
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yersation avec Julienne^ vinrent le 
tourmenter ponr savoir au moias 
l'histoire, (c Je vous la raconterai , 
)) leur dit-il, quand vous ne tour— 
)> menterez plus votre sœur. » Car/ 
en corrigeant Julienne , il ne voulait 
pas encourager de mauvaises habitu- 
des dans les autres ; puis se tournant 
vers elle : (c Vous savez à présent; 
)> mademoiselle Julienne , comment il 
)> faut s'y prendre pour les faire 
)> taire. 

»—• Vraiment, dit Julienne, ce 
)) n'est pas à eux que cela donnera 
)> beaucoup de peine. 

» -^ Mais à qui le profit? » de- 
manda le curé ^ et Julienne parut se 
plaire à l'idée d'être un jour corrigée 
d'un défaut qui lui faisait passer des 
momiens fort désagréables ; elle était 
d'ailleurs touchée et flattée des soins 
que se donnait le curé pour lui é^e 
utile. 

U commençait à pleuvoir : Julienne, 
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âimt le chapeau étiait presque neuf, 
voulut rentrer dans la maison; maïs 
il y avait avant d'y arriver un grand 
parterre à traverser, et Tondée de- 
vint en un instant si forte qu'il fut 
impossible de l'éviter. Julienne en 
courant s'accrocha à un treillage qui 
déchira sa robe et la fit tomber; le 
curé , qui ne courait pas , arriva ce- 
pendant assez à temps pour la relever, 
et, la croyant assez disposée à se fâ- 
cher, il lui dit : « La Providence vous 
» a donné bien promptement, made- 
}) xnoiselle Julienne, l'occasion de 
» fournir un beau trait à notre his- 
» toire. » 

Julienne prit sur elle de ne pas ré- 
pondre , et c'était beaucoup ; car ou- 
tre son chapeau gâté et sa robe dé- 
chirée , elle était remplie de crotte de- 
puis les pieds jusqu'à la tête , et s'était 
fait mal au genou. Le curé lui donna 
le bras pour la ramener à la maison , 
et elle put remarquer que , bien qu'en 
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la touchant il eût crotté la manche et 
la basque de son habit, et que , sans 
le faire exprès , elle eût en marchant 
rempli son soulier d^une ilaque d'eau, 
il ne donna pas le moindre signe de 
mécontentement. Cependant , lors- 
qu'elle rentra dans le salon , Zémire 
ayant saute après elle pour lui té- 
moigner sa joie de la voir, elle fut 
près de lui donner un coup de pied; 
mais elle se contint, et le curé, 
voyant son mouvement, lui dit : (c Je 
» vais écrire sur mes tablettes que 
» Zémire n'a pas eu le coup de pied. » 
Si Julienne sourit, ce fut peut-être 
du bout des lèvres ; et ses frères qui 
arrivèrent en cet iostant s'étant avi- 
sés de rire de sa figure , ils allaient 
sans doute porter le poids du chagrin 
qu'elle avait contenu , si le curé ne 
lui avait dit : « Je vois bien , made- 
» moiselle Julienne , que ces game- 
)> mens-là ne mériteront pas que je 
» leur conte Thisloire de la princesse, 
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» jusqu'à ce que vous les ayez tout- 
nk'tàit corrigés. » Alors Julienne se 
sauya dans sa chambre , où elle chan* 
gea de robe ; mais ce ne fiit pas , à ce 
que Von croit, sans brusquer plus 
d^une fois sa bonne qui s'empressait 
pour Taider ; du moins est-il certain 
que lorsqu'elle redescendit, sa mère 
lui ayant fait compliment sur la pa*> 
tience avec laquelle elle avait sup- 
porté son accident, Julienne ne put 
s'empêcher de rougir. 

Depuis ce jour, toutes les fois que 
le curé venait au château, il deman- 
dait à Julienne s'il y avait quelque 
chose à ajouter à Thistoire : de temps 
en temps, Julienne secoiiait la tête, 
car elle n'avait rien de bon à dire; 
d'âutres fois , elle souriait , parce 
qu'elle était contente d'elle. Dans ces 
occasi6ns4à, elle aimait à s'entrete- 
nir avec le curé des tentations aux- 
quelles elle avait été exposée ; mais, 
en les racontant, elle les trouvait bien 
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moins grandes qu'elle ne las avait 
tfrjubes dans le moment, et sentait 
^beaucoup mieux combien il aujmît 

* éié ridioule d'y céder, ce qui la coi^- 

firmait dans ses bonnues résolutLons . 

Ce qui Vj confirmait aussi , c'était la 

éatisfaction qu'on lui témoignait de 

ses.prx)grè$. Elle fit aVec ses parens 

un Toyage à Paris qui dura trois ans ; 

pendant ce temps, elle entretint une 

correspondance stii vie arec le curé de 

ChaTignat. Quand elle revint, elle 

avait dix-sept ans , et fut heureuse de 

.penser quil la retrouverait tout^à- 

fait corrigée. Amédée, au lieu de la 

tourmenter, avait dé la considérakon 

pour elle ; car elle ne le grognait plus 

injustement , oe qui avait accoutumé 

Amédée à l'écouter lorsqu'eUe Ta- 

ver tissait doucement de .ses fautes; 

Aussi n avait-elle pas Sait difficulté 

-de lui 0€Nater riiistoâare de la pria- 
6e$aej ôt Amédée, qui, le jour de 

lAOa anrivée, en parlait au curé ade 
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Chavignat, lui dit : ce Assurëment , 
)) Julienne n'a jamais été si maussade 
» que cela , » et le bon curé fiit heu- 
reux de savoir les défauts de Julienne 
si bien cachés , qu'on les ayait même 
oubliés. Pendant ce temps, Julienne 
cherchait son sac qu'elle avait égaré; 
et quoiqu'il se passât une demi-heure 
avant qu'elle pût le retrouver, et 
que, durant cet intervalle, Paul la 
tracassât par mille enfantillages , 
elle ne se fâcha pas une seule fois. 

« Puisque mon histoire est si bien 
y) finie , lui dit le curé quand elle 
» eut trouvé son sac , apprenez- 
» moi donc, mademoiselle Julienne, 
» comment vous vous y êtes prise ? » 

Julienne rougit et sourit , puis ré- 
pondit : (c En pensant toujours telle- 
y) ment, grâce à vous, monsieur le 
» curé , au désir que j'avais d'être 
» raisonnable, que cela me faisait pas- 
» ser de la te le ce qui aurait pu m'en 
» empêcher. » 
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,: l^^r fat à so^i iour visité par l'inr 
£p0g^nei:la (calomBÎ^ le pour&uiyit^ 
il|{B)Ustîç^.Bar¥ixit assez haut pour Fat- 
§g[yi^ef Qn le baxmit loin d^ Tépouse 
^^^s}^éri§saitt é\i Bhqui v^ixa^t d'où- 

^a$séi^]i^coifnmeXéfkéf lorsque, pleui 
li'todc^r et de farce j i^.^a pe;ïda s^s 
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Le peuple auquel il avait enseigné 
rindustrie et le bonheur fut livré à 
des mains avides qui lui firent du tra- 
vail un fardeau, et le souvenir qui ra- 
fraîchissait Nadir devint pour lui une 
source amère et empoisonnée. 

11 vit riniquîté s'étendre sur son 
pays et fut forcé de la voir en silencev 
L'iniquité redouta jusqu'à son silence, 
et Nadir fut obligé de fuir dans les 
déserts stériles , où les regards dévo- 
rans de l'iniquité ne vont point cher- 
cher de proie. Il y rencontra le sage, 
qui lui dit : (c J'ai voulu finir en paix 
)) ma vie ; ces rochers , entassés im- 
)) mobiles Tun sur l'autre depuis le 
» premier jour du monde , ne renon- 
» ceront point à leur nature pour se 
» mettre d'eux-mêmes en mouvement 
» et m'écraser. La pluie peut engour* 
» dir mes membres de froid sans que 
» je Faccuse de mancpier à la loi qui 
)) lui fut donnée. Ainsi je n'ai point 
» de haine contre ces rochers mena^ 
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y> çans , ni contre la pluie qui me 
9 glace ; mais la Tue de Finiquité fa- 
» ligué mon âme à la haïr ; car du 
3) même enfantement naissent deux 
» jumeaux : Viniquité , qui est contre 
» l'ordre ; et la haine de l'iniquité , 
» qui estle rétablissement de Towlre. » 

Peu de temps après ces paroles le 
sage mourut , et Nadir lui voyant fer- 
mer les yeux s'écria : « C'est main- 
)) tenant que je suis seul ! » 

Les yeux du sage se rouvrirent , et 
il dit : (( Mon fils , la plante sait que 
» Dieu ]a voit , mais Thomme porte 
y> Dieu en lui; qu'il ne dise donc ja- 
» mais : Je suis seul ; » et le sage ex- 
pira. Nadir sortit de la caverne où ve- 
nait d'expirer le sage ; et il réfléchit 
iur le sens de ses paroles. 

Assis sur le rocher , il vit se glisser 
et monter vers lai à travers les pierres 
un serpent qui , de temps en temps , 
dressait sa tête et sifflait comme s'il eût 
dierché autour de Im quelque objet ii 
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sa colère. Nadir saisit uu ivorceau^e 
sa roche et eu écrasa la tête du ser« 
peut, dont le corps s^agîta et se tortilla 
loug-temps' après que sa tête fut de^ 
meurée entre les deux pierres« Ënfiu 
il resta sans mouyement et pendait le 
long de la roche. Nadir le regardait , 
regardait le sage étendu dans la ca- 
verne ; <( Tous deux, dit-il , vont ren- 
)) dre à la terre la poussière qulls en 
)) ont tirée ; mais k quoi a servi que 
» le serpent sortît de la poussière? » 
Et il interrogeait Toeuvre du Très- 
Haut. 

Le soleil venait de desoendi^e d&c^ 
ricre les rochers qui servaient d'hori- 
zon k Nadir. Un vent froid s'éleva ,' 
poussé par de sombres nuages ; il sif^ 
fiait dans les rochers et pénétra jus-* 
qu'à Tâme de Nadir , déjà languissan 
à cause de la mort du sage. U demeu^ 
rait immobile, etselivrant smis dé&nM 
au vent froid .et à rafflictton*. Mais 
«n souvenir c^ sxjm passée teavaMi 
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son âme ; il songea k ce qu'il avait été, 
et se dit ^ « Nadir ne périra pas ac- 
» câblé par la tristesse et le vent du 
4) soir. »> il se leva, rassembla les 
broussailles éparses çà et là dans les 
fentes du rocher, où croissaient aussi 
les racines sauvages dont Nadir faisait 
sa nourriture ; il ût sortir du feu d^un 
caillou : une flamme brillante se dé- 
gagea tout à coup d'une épaisse fil- 
mée ; la lueur se jouait avec les ro- 
chers et semblait peupler le désert. 
Les traits du sage qui reposait dans la 
caverne en reçurent quelques teintes 
qui ressemblaient à la vie. Nadir le 
Vît , et quelques larmes roulèrent dans 
ses yeux au souvenir de Tamilié; 
mais la force était rentrée dans son 
oœfiir.ha flamme s'apaisa, tomba, s'é- 
teignit. Une couche grisâtre recouvrît 
les débris encore brulans, et bientôt 
d<5 oe haut amas de broussailles il ne 
teêta plus qu'un mince lit de cendres, 
à féme visibles sur le rocber ^- elles 



Digitized by LjOOQ IC 



l44 NOUYBAUX GONTES. 

s*étaient consumées, tt Les Toilà , di- 
» sait Nadir, rentrées aussi dans la 
» poussière; mais moi, qu^elIes ont. 
» récliaufFé, je nai pas le droit de 
» demander à quoi il a servi qu'elles 
» en soient sorties. » 

Le yent avait fui , entraînant les 
nuages ; la lune élevait lentement son 
disque de lumière vers le haut de là 
Toute bleue d'où jaillissaient des mil- 
liers d'étoiles étincclantes. Chaque 
astre du firmament semblait verser 
un de ses rayons dans Tâme de Nadir» 
« Œuvres brillantes du Très-Haut , 
D dit-il aux étoiles , quel homme osera 
» élever la voix jusqu'à vous pour 
y> vous demander à quoi vous serves 
» dans l'univers? » 

Et il cherchait de l'œil cette trace 
blanchâtre que marquent à peine sur 
Tazur du ciel des amas d'étoiles in- 
nombrables comme les sables de la 
mer , au sein des espaces où l'œil de 
Vhomme ne les saurait plus dislin- 
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guer, où elles ne serrent pas même 
à rëjouîr sa vue ; et au-delà encore de 
ces étoiles, à peineyisibles àThomme, 
nagentpeut-etre, dans des espaces qui 
s^étendent toujours sans jamais finir , 
d'autres astres dont la vue ue sera pas 
même avertie . Nadir pensa à ces choses 
et rabaissa ensuite ses regards , les re« 
cueillant en lui-même » et il dit : 
« Comme ces étoiles sont perdues pour 
j» moi dans Tespace , le bien que j'ai 
A fait sera perdu dans le temps. Peut- 
-être déjà il n'en existe plus rien, 
» peut-être déjà il a produit le mal; 
D car si on a rendu méchans ces hom- 
>) mes que j'avais rendus bons, ils se- 
)) ront habiles à faire le mal de tout ce 
)y que je leur avais appris pour faire 
» le bien. Et je ne demande pour- 
» tant pas à ma conscience : a A quoi 
» sert-il que j'aie fait le bien? Car 
» lorsque j'ai payé mon créancier,' 
» s'il jette dans la mer l'or que je lui 
» sa remis , je ne dirai point : A quoi 
II. i3 
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)if«(er^il qufi j!aie payé .mes deHes;? 
. ^> Roi éoUTwam é&s mondea, s'émit 
)) Jfadir^ ohaqike créatu^a t's^pporte easn 
;» ^'ibut «on e&ktence^ aoeompUâfie* 
)l ment de ta yolonté^; et ^ee tx^ibut 
j»tdoBJt tu Gompoâefi les tcé^oxs,^ U 
:m maitFe puissant de la vie I qpi oae- 
XI rait t'eu demander Femploi^ £ty 
au^daii* de Ja Inne^ il voyait de ;eoi^ 
du serpent' qui pendait îe long de da 
foohe, et il lui dit : « Tuasyécu pour 
»;le mal; SEMiis le mal aussi ^paie^on 
3) 'tribut à la Tiolonté .du Très-Haut. 
y^ fL'hommeeniguorellemplûi comme 
jûrrinsecte qu'a faitjpérirle vent glacé 
:ttde cette nuit a ignoré que le yjent 
^'Chasserait les nuages. O'Serpenj:,, 
» tu as payé ton tribut; car Dieu .t'a 
^ voulu» et tu as :été FaccompUsâe- 
» ment de la^volonté du Très-HauJt, ^ 
J^adir regarda aussiJa lé^èr^canobe 
de cendre que la flamme i^vaitlaissjée 
4anslexocber.^ etil dit.: ift Tandis que 
1) Mi ilamme dévorait ûesbrûufisailks> 
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^> coewc. QuAjid ;Dâieu a tiré VhmoBam 
t» ^s Sxémrs de «a f^uifisaMBe , il kti 
^ ^.dit : '--^Tu afi le i^hcûi: d!étre la 
p) iliaTOTiif. .fui dé^me Jb tragac d«. 
^) cbaoe^ ou !ladbial6ttr<qui en sact eA 
3> iséjouitie Gae«r di^rbsomme. Le mër 
>> *diwt a sépondbi :«~ Je semi lailanr 
^ jue Àé¥W9a»àe j «et il »e j'efll;.oeciipé 
.^ fu^i déTOFQT 4 maÎB Dieu la forcé 
^> de jpi^oduk^e U'Obaleur. C^estia wo- 
^ loaté de SHen qui a fait le bieu-; 
jè ct^^ la TiiloaaAé {du iiiécliittNMtcqœ a 
3) faitlejaaL^d'QÙ Dieu tire leJiiea* ^ 
ÎDfadk* {S^ndoimidt calme dans ^es 
Ipienftées» et .^e i^meîfla le lendeuuttm 
ixanme fom^ nv^ nouireile existanœ; 
CIm:. il ai^aM; ii^pwé « idaflM da >¥okmté d« 
!Diieix, J^s ioGertij;ude8 de yodi 'esprit^ 
ft ilr^ardad. weail ferme le désert 
^SQU étQnduiigi 9 M îSoHtude et scuxadU 
dM;é« U ferma ia ^^Terae^où ^fi|>œait 
h eoirp^ tdu 9^e « aL ^n^dit .le serpesnl 
àJa,teiuKe« ^h wemt du imatia avait 
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dispersé dans les airs la ceàdre de 
ton foyer ; mais leurs leçons demeu- 
raient dans le cœur de INadir, et il 
disait : « La nature entière dépose 
>i des germes dans le cœur de Thom- 
» me, et Thomme les fait croître et 
n les élève à la pensée de Dieu. » Ce- 
pendant la pensée de Dieu tourmen- 
tait quelquefois son ame; remplie de 
rimage, elle demandait à s^élancer 
vers lui , et il se prosternait et disait : 
« Mon. Dieu, ^ je te connais , mais 
M comme Tami dont les yeux languis- 
» sent après la vite de son ami. » 
, Le ilôt de la fortune revint soule- 
ver Nadir. L^iniquité avait passé sur 
son pays, semblable à Forage, et ces 
peuples se ranimaient dans la frat- 
cbeur du repos après la tourmente. 
Nadir revit l'épouse qu -il chérissait 
^t ren&nt qui déjà savait frapper 
dans ses mains et pousser des cris de 
joie lorsqu'il entendait prononcer le 
nom de Nadir. 11 fut revêtu d'un 
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^nd pouvoir pour £iire le bien; e% 
plus il sentait les bienfaits du Tout- 
Puissant, plus il avait besoin de sa 
présence , et il le cherchait partout. 

Il vit un jour son fils s^élancer 
plein de colère contre Tanimal qui 
voulait mordre sa nourrice , et il dit : 
a Dieu a pai^lë à cet enfant; car de 
» qui aurait-il pu apprendre Famour 
D et le courage? » • 

Il surprit le méchant tâchant d6 
se donner à lui-même des prétextes 
pour colorer Tinjustice qu'il pouvait 
commettre sans danger^ et il dit: 
« Dieu est là devant le méchant , cac 
» le méchant n^ose passer pour aller^ 
» droit au mal ; » et il ajoutait : a Dieu 
» très-haut que je recjonnais partout,. 
» fais-toi , sentir de plus près à moB 
» cœur. » 

Un jour Nadir, trompé par de 
fiinsAes apparences, condamna atpt 
verges un homme de bien que des per*. 
Ters avaient injustement accusé près 
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im 1«; et KacËr prMLO&çâ ma ttrrél 
kt; yesii ftnw£9> «OBinep eeln tpA 
wà^^y aigt«^raitoniié*sâmsTotra>a«MiiP 
dft lui,. d'âfNTC» iM choies qui , dtarattC 
«a. smomeil, e%nteM daii9 sa> pen- 

pKbe , «et. k<Miiiae de bien disdaît à ses 
main y àaatVlvÊàignAtkm «e. répandait 
e» pavoles omèpe» :' <^ QiSr'cBtte hiju9ttce 
» commise ne nous en fiLssepas^ cam'» 
n mettre nn&mitre'eii Mctcsatre fe r^r- 
«' IneuiB r^adir. » 

Un homme qoi aimeif Nadhr eouv 
itit lui mppéoteir eeà^ parole». B^ tM 
étonné, fivdbnna eptott suspendit la 
fl:i^pplîee, et cef homme fût àmenéeit 
ift présence. ÂJot^ les yeux db l^ladir 
a*bavrxreiit, rÏTit^Tanl liaFl*inn0eetiC 
^^ avait condamna , et làr vérité 9^é^ 
leva comme une torche arderrte €foà 
hà CMuartvnseéuîsanteiïoulfeHr. EXans 
mm aagoiste , il rérm àe^^ larme» et 
inséra , en^ se pre»teraanlt , le paiiE^ 
ém dsFhcmiime^dè'bieR, ^i'ItndlVf 
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iiitaa[ifl tt3Ja8.]MB nmia m)U9te euMM 
mtoii et ta ne l/es pas non plut ftk 
Midemid à;. loÎHDréaid, car ë'est tOA 
)) erreur et mnupaa îkx qui^ a^ été i«» 
Il Jiuta enwtt moi. n' 

Cet parolba redouUèMnt la iam* 
Imop ie fibdirv quand il. vil? qiidl« 
larta ilvovmit nudiraitiée ,. inaia air 
anâms teatpBi il aentit uiib< joie iaefi* 
jfiible à ¥oiii tant de iwrttD, at aadouH 
lour s'écoukit avec set larmaa;. et^ 
âani! rimauMité^^^dâ sa; JQie,.il^ ^i: à 
ï]maime.dabieiu:i(( Tui^eamonfiéM. u 
Bui^ il aa^ pnaatanim da. noiuraauv ai 
itft àf IKau. :. «c O moai Dièul ti& tû: Mi 
)>'ii(m8;.par&alson qui te complais aa 
a# toif^néma ,, ee sont tes propi?aB fëli« 
i^ciêés qpie tu oommuniqueB à VhooH 
a meri lorsque âou ame est rairiaf em 
a/ toi aur spectaola db la verte. Pànr 
aida tOBLt biaik! Nadir repentant tar 
m^econnatfcaux <IéMc£a inilBÎaa. quiik 
jii ëpaouim à» canlemplar la Tartui ipk 
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» le condamne. » Et il se releva en di-** 
tant.: « Dieu vifcen nont, et rhomme 
» le sent en lui-même et jouît de sa 
n présence ! n et la joie des hîenlieu-* 
reux illuminait son visage. 

On a perdu le reste des livres où 
fut écrite la vie de Nadir; mais les 
sages qui 9 dans leur vieillesse j se sou* 
Tenaient encore d'avoir entendu ses 
paix>les , oiit rapporté que depuis cet 
instant le calme ne s^écarta plus de 
son ame , ni la sérénité de son front; 
€t .qu^au moment où , j^ein de jours , 
il sentit son ame prête à s'envoler 
daziiS le ,s^in du Tout-Puissant , sem- 
l>lable à Tenfant qui , au milieu de 
ses jeux, voyant arriver son père, 
lui tend les bras de loin , et , courant 
vers lui , déjà lui ra<x>nte sa joie et 
«es plaisirs, Nadir, les. mains et les 
yeux levés vers le ciel , s^écria dans 
nxm. siûnte extase : « Grâces te soient 
n pendues , père miséricordieux , qu^ 
» as accordé! Nadirtout ce que l'home 
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» me peut obtenir sur la terre ! » Et 
ses mains retombèrent et il s'endor- 
mit repose; car la tàcbe de son corps 
itait accomplie. 
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Que ceux qui s^occupent des art» 
mènent une vie douce et agréable! 
ils possèdent ce qui manque ordinai^ 
rement même aul hem^euxde ce mon- 
de, une manière ' toujours amusante 
et nouvelle d'employer le temps, et 
une indifférence presque complète 
pour tous les éyénemens qui n'ont pas 
de rapport direct avec la peinture; 
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L'artiste yoit qu'on yit tranquille dans 
la ville qu'il habite ; c'est tout ce qu'il 
lui faut; à peine sait-il le nom des mi-^ 
nistres en place^ et il est le dernier 
instruit de ce qui se passe. Occupé 
toute H matinëê de Veû^% qu'il étudie, 
son atelier «st son «miy^rs ; et le 
soir, dans une réunion d'amis artistes 
comme lui , il s'entretient encore de 
cette idée favorite , qui ne le quitte 
jamais; et s'éclaire et s'anime par la 
conversation de ses collègues ou ri* 
vaux. Ces réunions sont gaies , et l'es- 
prit n'y manqué pas plus que la ma- 
lice; plus d'une de ces caricatures 
^i attirant les musards du boulevard 
pu 4e la rue du Coq fut traj[)ée par 
une habile main dans un de ces mo* 
mens de isécréation. Quelques femmes 
aimables^ des littérateurs ^ des jxm^ir^ 
ciens Xstingués^ des poètes., font par- 
tie dettes sociétés séduisant^ j chacun 
s^occupe à ce qui lui plaU j et u la 
gaieté est quelquefois un|>èubruyam« 
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et lîoaprk ^un peu trep Ifl)K, «an y 
trouve au «DoinseemdtfiimBeBft'de Vi^ 
poRÎt et de Ha gaieté. 

Afai» «i le8 arti^^tes sont lieiireas:^ 
k» élèves le sanct encore bien davwB* 
tage. Xieg premiers n ^tairt plus k Tàge 
eu j1 'on {peoft "êih^ iieaucoup ée pro* 
grès,, sentent njéremein: tout ee ^pm 
BMn^e à leur tsilraity'et, s*il &ut tW 
vouer 9 regardent souvent avec jsAmk^ 
sieles suocèsAe leurs oonfrères. Peio' 
les autres, au tcontraire,, Thorizonde 
leurs espérances est immense, ^t V4^ 
mulation n^estpouoreiKs: qu'un etimu- 
bost sons dev^soir ^un ^sentimen^ en* 
viens. OLe ^une élève tAcke de l'ei»- 
porter sur ses camarades ; maâs il les 
aime tous; il eneourage les mc»ns la^a- 
Inles, admire de bcmne foi les snpé* 
rinrités, fit commence pres^^ue tou^ 
)onm BRI milieu de ses laborieuses 
études ^({iielqpRes^4»ai^ de «es bosBoea 
et solides amitiés qui emfbeittisaBraa le 
MSte 'de^a vie. 9&a ^averisés en géné^ 
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rai par la fortune, les élèves suppor- 
tent gaiement les privations, ou plutôt 
leurs habitudes empêchent qu'ils ne 
puissent les sentir. Leur temps etleurs 
&Qultés étant employés entièrement 
k s'approcher du hut désiré , aucune 
place ne reste pour les petites passions 
qui agitent si souvent les jeunes gens* 
Le plaisir de la toilette n'existe pas 
pour celui qui passe sa vie dans ua 
atelier , et les spectacles sont trop 
çhers pour y songer plus d'une oa 
deux fois par an. 

Francisque et José, réunis, comme 
on l'a dit, dans Tatelier d'un peintre 
célèbre , menaient la vie la plus con- 
forme à leurs goûts; mais José sentait 
surtout le bonheur d'une situation, à 
laquelle il n'avait jamais cru pouvoir 
atteindre. Ce n'était déjà plus ce pau- 
vre enfant recueilli dans la rue par la 
charité d'une bonne femme , mais tin 
beau jeune homme , l'honneur et Tes- 
pérance de Tatelier de M. .G,,, et, ce' 
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quiyalait encore mieux, un bon jeune 
homme, toujours simple et modeste, 
|»*esque honteux d*étre distingué, et 
redoublant de soins pour ses premiers 
protecteurs, à mesure que ses succès 
les lui rendaient moins nécessaires* 
Le bon Gabri employait une partie de 
la somme qui avait été destinée pour 
les leçons du maître, à louer dans la 
maison de la mère Robert une cham- 
bre dans laquelle José pût travailler 
à peu près commodément. Il se levait 
de grand matin , et commençait par 
composer tout ce qui lui venait dans 
la tête , ou copiait des dessins que son 
maître lui prétait. Après un court dé- 
jeuner , il partait pour Fatelier , tra- 
vaillait jusqu'à cinq heures , et reve- 
nait ensuite doucement, ainsi que 
Francisque, s'entretenant avec cet ami 
si cher de leurs projets et de leurs es- 
pérances. Souvent M. Enguehard re- 
tenait José à diner, et se plaisait à 
étendre ses connaissances de la ma^ 

i4 
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mire tpai pouvait lai ê^evoàlt^ Griom 
atûL lecoBs^de la l»Dmiie^iMHlam€>&i^ 
gaehard et à sa fiicili téy ièavak pvoiap^ 
tCBK&t apprifr à live et. à écrire , éV 
M. ËBgiiiehard s^attacbait mrtout à 
lai &ire étudier THistoire et la Fabl^, 
eoimaissanœs îndispenaables pour m» 
feutre, qui ne devrait au reste être 
étranger à aucune amtre , si eela^ était 
possible. Tout dent et peut servir-aizs 
progrès de sou art : voyages^ lectures^, 
scienées , habitudes de plusieurs gen- 
res de sociétés, solitude absolue, boB^ 
heur et malheur, tout est utile et pro* 
iitable pour celui qui cherche à re^ 
présenter , avec le plue de vérité pos- 
sible , les mouvemeils et ks passKHHl 
de rhomme. 

fraoeisque et José n'étaient pas e»* 
core à ce qui pourrait s'appeler la per^ 
tie mofrale de leurs études ; mais Josré 
la devinait, et, d'avance, préparait 
ses^ provisions pour l'avenir . Le senr, 
pet^Umt rhiver, les^leux amis allèrent 
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dossioer à la lampe , depuis sept heur 
ipes jusqu'à dix, suivautrusage de pres*^ 
^pie touslcs élàves. Chacun paie una 
légère' sojume pas mois pour la loca- 
tion d'une chambre 9 les modèles et 
les lumières. Les jeuues gens de diiTé^ 
rentes écoles s*y réunissent, et fort 
souvent leurs maîtres se font un plai- 
sir d aller y passer une heure et de 
donner à tous des conseils* 

On croira peut-être que des occu- 
pations^ si multipliées fatiguent ceux 
qui s'y livrent; mais il y a dans Tétude 
de9 arts quelque chose de siattrayant^ 
à^ si varié, que Tépuisement ne se 
£dt sentir que bien rarement, surtout 
dans la £:>rce de la jeunesse ; et ceux 
qui l'ont éprouvé peuvent dire si une 
semaine de la vie d'un homme du 
aotonde ne laisse pas après eUe plus de 
lassitude , d'ennui et de vide , , qu'une 
de celles que l'on vient da décrire^ 
D'ailleurs, tout n/estpas trav^ dans 
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ces travaux; on se repose, on cause; 
les idées s'échangent, se rectlBent; 
les riches sont généreux pour les pau- 
vres, et ne refusent jamais de les ad* 
mettre au partage de leur expérience* 
Le caractère même gagne dans ces so* 
ciétcs studieuses, images en minia* 
ture de la grande société où Ton est 
jeté plus tard : ce n'est plus la férule 
et la règ]e du collège , mais c'est en- 
core rinfluence salutaire de la cama-^ 
raderie; c'est de l'émulation et un 
peu des honneurs de la gloire , sans 
le mélange de ce qui la gâte souvent 
pour des hommes. Malheur auxcarac* 
tères maussades! malheur aux ridi* 
cules , aux mauvaises inclinations , 
justice en étant faîte prompteraent^ 
9oit par d'amères plaisanteries, soit 
par la force ; là, comme ailleurs, les 
plus distingués mènent les autres , et 
l'on comprend aisément que des étu- 
des qui ordinairement ont pour but 
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de retracer le beau et le bien , puissent 
élever Tame et donner plus de fiirce 
aux sentimens généreux. 

José jouissait avec ivresse d^étre 
quelque cbose par lui-même , et d*a- 
voir devant lui la perspective presque 
assurée d'une existence honorable, ac« 
quise par un grand talent. José sera 
riche peut-être un jour; peut-être le 
nom de Berr sera-t-il prononcé avec 
respect, et ses tableaux placés avec 
soin dans les cabinets des amateurs 
les plus difficiles; mais, je le sais dV 
vance , rien ne vaudra pour lui , et 
rien n'effacera le souvenir du temps 
où le lundi il allait avec Francisque 
chercher chacun sa feuille de papier 
de couleiu*, ou lorsqù^'avant de se 
coucher, en retournant sa toile pour 
revoir encore une fois l'ouvrage du 
matin, il espérait tout ce qu*il possé*^ 
dera alors. 

Profondément pénétré des obliga- 
tions qu*il avait à la mère Robert 
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tkkCabvk y, Joaë a^imposala loid/enit* 
jkxfjdr sea quatre aminées d?étadeaauiâ 
en perdre un jour. Am^ié' le pre^» 
inser^ il no^ partait jamais a^ant 
rheure de lac leçon, comme &ntje8 
flâneurs qui,- ayant causé ou joué 
toute la matinée , se cachent à Farri- 
Tée du znail3*é qui les croit absena* 
José n^était pas cependant toujoim 
également bien disposé ; les jeu& et 
le& polissonneries de ses camarades 
aTaÂenthien quelque attrait pour lui; 
mais il succombait rarement à la ten^ 
tation, et tâchait, d^en. préserver le 
trop léger Fraiicisque. Qu^importffluti 
dieait celui-ci^ quelques heures per-« 
dues? nous ayons le temps ! et Frau^ 
disque le perdait sans scrupule. Néanr 
moins sa Êicilité natunelle et qiœlques 
semaines de sagesse le maintenaienl; 
toojiours à peu près au second tsang 
parmi ses compagnons. 

Au bout d'un an , Jasé commentait 
à poudre d'apnèa nature assez Ûm 
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mxpptn d'rtrtr moîns à cii8a*g)e à MU 

aatiGalyri:. D^apè^ Mm àéût, la mèi«r 

Robert engagea nasie de tes pavcnorte» j^ 

fiiire tirer sa figuré en couleur/ Yoêh 

sviramt que M» gi^on eMendmt JqU^ 

mena bien sam état. Joué aurait certain 

ftem^nt dcmfiert €» ëccrulant la mère 

B.(Aert parlar ti mal la langue dba 

«rtistes ; mais il n'était! pas I& beurett* 

sèment, et k bonne femme, a^ee 

9qvûl oGt trois phrases de ce genre; 

{jRsrsnada sa eonsine , qui mit seules 

ment pour eon^lioci qu^elIe serait 

peî»le «rec demi jefOtx, aotk bonnef 

de dentelle et ses boucles d'oreilles de 

eomaline. Ce portrait derait érfre ftni 

pour la fête de son mari; José rerrinf 

donc, chaque jour, un peu phi» tôt 

4te r»lelier j et i^mme la figure très- 

Mssemblaiite a^t pèn d*ombye, ijoe 

W jeux , pre^qpede fiiee, regardmênsi 

kîen Ses* speetatemif , eiqm fofi bovH 
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iàes d*oreiIleft étaient quasi à prendre 
uu doigt f rouyrage eut un succès gé- 
néral, et le jeune peintre reçut force 
eomplimens , douze francsTet plusieurs 
demandes de portraits , qui , bien que 
payés au-dessous de leur yaleur réelle, 
augmentèrent tellement son petit tré- 
sor, qu^il eut la satîs&ction de pou- 
voir , an bout de Tannée , rembourser 
à Gabri le loyer de sa chambre , et à 
la mère Robert la mince dépense' de 
son entretien. Plus il devint habile , 
et plus les bénéfices augmentèrent ; il 
fit enfin comme plusieurs des élèves 
pauvres, qui , ayant le bon esprit de 
ne pas rougir d'employer leur talent 
à peindre des enseignes, ornent les 
magasins de Paris d'études qu'on 
pourrait presque appeler de jolis ta* 
bleaux. 

Toutes les leçons de M. G. étaient 
écoutées avec attention par José , qui 
méinè quelquefois en écrivait les pas<» 
sages les plus remarquables , le soir 
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avant de se coucher. Une phrase sur- 
tout Tavait fi^appé comme étant la 
Traie définition de l'artiste. « Il faut, 
» disait cet hahile maître à ses élèves, 
» trois choses pour celui qui se livre 
» aux beaux-arts : le génie qui con- 
» çoit, le goût qui choisit, et le ta- 
)) lent qui exécute. » Ces conditions 
peuvent également être applicables 
aux musiciens et aux poètes; mais 
qui peut se llatter de réunir à la fois 
ces trois facultés? José ne Tespérait 
guère, il n'osait se croire du génie; 
mais le goût et le talent peuvent 
s'acquérir, pensait-il; et, comme le 
«âge José tenait encore de bien près 
à l'enfance , il écrivit en grandes let- 
tres, sur sa table et sur son chevalet, 
les mots dont il faisait un axiome de 
peinture. 

L'excellent Gabri ressentait la joie 
la plus vive des succès de José ; il ve- 
nait souvent le visiter lorsqu'il tra- 
vaillait dans sa chambre , et de peur 
"• i5 
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de le déranger , restait sans mot dire 
derrière sa chaise, puisTembrassait, 
et redescendait yile écouter le bavar- 
dage de la mère Robert. Comime on 
^t qu'il n'aimait guère à causer, 
c'était plutôt un monologue qu'un 
dialogue ; mais Gabri ne se lassait pas 
d'entendre parler de José : quand la 
mère Robert entamait un autre sujet, 
€i Bonsoir, disait-il, ma voisine; ma- 
dame Barbe m'attend , et vous savez 
qu'elle ne badine pas. >» 

Un malin M. G. dit, à Theure de 
la leçon , à ses élèves : « Messieurs , 
» vous aurez demain un nouveau ca- 
^) marade ; je vous le recommande : 
3) pas trop d'épreuves ni de plaisante- 
» ries ; il est très-jeune , et sans doute 
» peu au fait de vos habitudes i ainsi 
)) soyez bons garçons. C'est la ville 
» d'Angers qui l'envoi chez moi. 
» Berr , mon ami , tu le placeras près 
» de toi; et toi, Enguehard, je t'en 
j» prie , ne fais pas trop le Parisien» » 
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Francisque sourît sansVépondre ; mais 
k harangue de M. G. eut Teflet ordî- 
Baire et qu'il connaissait bien lui- 
même : l'envie de tourmenter le nou- 
veau venu saisit tous les jeunes fous , 
etparticulîèrement Francisque. « Ah! 
» dit-il , un élève de province ! nous 
» n'en avions pas encore, c'est cu- 
» rieux ; et on croit que je ne m*a- 
» muserai pas de ce Raphaël d'An- 
» gers ! Bah ! notre maître sait bien 
» la valeur de ses recommandations 
» dans ce genre j » et Francisque , en- 
couragé par les ris de ses auditeurs , 
se mit à faire sur la muraille un gro- 
tesque croquis , qu'il assura être le 
portrait de l'Angevin. 

« Il faut lui conserver ce nom , dit 
» un autre jeune homme , compagnon 
» ordinaire des folies de Francisque j 
» tu sais comme cela les fait bîsquer. 

» — Pardi , répond Francisque, nous 
» avons bien tous nos sobriquets. Ne 
» suis-je pas le braque , et Berr le phé- 
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ii^nîx? Mais, écoute, je Tais te dire 
»ce qu*il faut faire; » et les deux 
étourdis allèrent chuchoter dans un 
coin. José hasarda quelques mots en 
&veur du provincial ; mais ou se 
moqua de lui , et il finit par rire avec 
les autres, en se promettant toute- 
fois d'employer son influence lorsqu'il 
en serait temps , pour que le nouvel 
élève ne fut pas trop tourmenté. 

Plusieurs villes de province avaient 
et ont encore des académies de pein- 
ture destinées à former quelques su- 
jets parmi les enfans peu riches, etPé- 
lève qui annonçait le plus de moyens 
était envoyé à Paris dans Tatelier d'un 
meilleur maître que celui que pou- 
Tait en général fournir une petite 
ville, et les dépenses de ses études 
étaient supportées par rétablissement 
même qui le désignait. Le jeune 
homme que Francisque et ses malins 
amis attendaient pour se divertir, 
avait été choisi par les professeurs de 
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racadëmîe d'Angers, comme le plus 
capable de tous ; miais ce n'était pas 
beaucoup dire j et assez ordinaire- 
ment ceux qui occupaient le premier 
rang dans les écoles départementales 
étaient sur-le-champ placés auderniei: 
dans celles de Paris : heureux encore 
lorsque les principes donnés par leurs 
professeurs n'étaient pas ceux du 
temps de Jouvenet et de Boucher ! 
Le jeune étudiant avait malheureu- 
sement été dirigé par un vieux maître, 
admirateur du siècle delà manie et du 
mauvais goût. Il faisait copier à ses 
élèves des figures au crayon rouge , 
des portraits au pastel, et leur mon- 
trait avec orgueil son tableau de 
prix ; car il avait aussi été à Rome. 
Mais on jugera du mérile de ses con- 
currens et du fruit qu'il avait tiré d^ 
son voyage en sachant que ce tableau, 
regardé par lui trente ans après 
comme son meilleur ouvrage , repré- 
sentait Cléobis 6ft Biton, et que les 
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personnages grecs portaient des cui« 
rasses romaines , et des draperies de 
g3ze et de soie. Pour surcroit d'infor- 
tune , le pauvre candidat, petit, mal 
fait, et plus que modestement ha- 
billé, non pa> même à la mode du 
pays , mais à celle de sa bourse , avait 
dans sa tournure quelque chose de 
la caricature esquissée par Francis- 
que y et Ton peut croire que les rieurs 
ne manquèrent pas une si bonne oc- 
casion de s'exercer. 

A peine entré, le jeune homm^ 
fut accueilli avec des acclamations 
bruyantes, et deux élèves s'empres- 
sèrent d'aller au-devant de lui et de 
Taccabler de politesses ironiques et 
outrées. 

« Votre réputation vous a devancé, 
)) monsieur, disaient-ils ; les sufTragies 
» de votre ville natale ne suffisaient 
» plus à votre mérite , vous venez re- 
» cueillir ceux de Paris , et déjà les 
» itotres vous sontac^is... 
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» — Le nom de TAngevîn est déjà 
» célèbre , ajoutait un autre ; il pas- 
» sera à la postérité comme celui du 
» Josepin. 

)) — Mais , messieurs , » dit le triste 
patient, en parlant très-lenlementet 
de la même manière que si tous les A 
et les E avaient eu des accens circon- 
flexes , suivant Tagréable usage de sa 
province , « je ne m'appelle pas TAn- 
» gevin ; mon père se nomme et moi 
» aussi Vâlen tin là Grimâudière. » 

Ce nom , et surtout Faccent avec 
lequel il était articulé, espèce d^ 
cliant difficile à se représenter pour 
ceux qui ne connaissent pas le bout 
pays d* Anjou, excitèrent de nouveaux 
éclats de rire , et Francisque repre- 
nant la parole : « Je vous ferai ob- 
^) server, monsieur, dit-il gravement 
i) et en tâchant d'imiter sa pronon- 
» ciation , que les grands peintres ne 
)) sont presque jamais connus soua 
» leur vrai nom ,• ou dit bien k Do- 
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» miniquin et le Guerchin , au lieu 
» de Dominique Zampieri et de Bar- 
y> bieri da Cento, et certes il n^est pas 
» plus surprenant de vous nommer 
» TAngevin. 

» — ^Màis, messieurs, reprit le sim« 
» pie jeune homme , vous êtes en vê- 
D rite trop bons, et je ne mérite pas. . . 

» -— Vous méritez tout de notre 
j) part, illustre compagnon, iuter- 
» rompit Francisque : Messieurs , je 
» vous présente la gloire de TAca- 
» demie angevine , le héros des pas- 
» tiches , le vainqueur du pointillé e| 
» le favori des Rococos (i). Et vous , 
» seigneur TAngevin, je vous pré- 
» sente particulièrement mes cama- 
)) rades Landort, Galvaudeur, laPi- 
)> coterie , Rubens cadet , et moi- 
-même, le Braque, votre très-hum-* 



(i) Épithètcs moqueuses pour désigner celui qui 
ne suit pas la manière et le goût de Técolc actuelle, 
ou qui choisit un petit genre. 
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» ble serviteur. A présent, mon bon 
» ami 9 vous nous connaissez parfai- 
» temeut , ainsi plus de cérémonies ; 
M prends ta place, mon Gringalet, et 
» voyons ce que tu sais faire. Au 
» premier repos, on te fera lire, écrire 
n et chanter ; puis , après le modèle , 
» lu nous paieras ta bien- venue. » 

Le malheureux Angevin, étourdi 
de ce torrent de mauvaises plaisante- 
ries , n'osait ni répondre ni résister. 
11 était venu de grand matin dans Tes- 
poir de trouver ses futurs camarades 
moins nombreux ; mais cette sage pré- 
caution avait mal réussi. Francisque 
etses joyeux collègues en folies avaient 
deviné son projet, et leur diligence 
surpassa la sienne. Les élèves les plus 
raisonnables n'étaient pas encore ar- 
rivés ; et José , retenu par un portrait 
qu il devait terminer ce jour-là , ne 
pouvait venir que très-tard j de ma- 
nière que rinnocente victime restait 
sans secours au milieu de ses perse* 
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cuteurs. Bien qu'il se fut annonce 
pour avoir déjà peint, M. G, lui avait 
prescrit de commencer par dessiner, 
afin de juger de sa force. 

« Mets-toi là, dit Francisque, en 
)> lui montrant un banc vide entre 
» deux de ses camarades ; Tappel est 
» fait, mais c'est la place d'honneur, 
» la meilleure place du clair, celle 
)) que choisit toujours le premier sur 
» la liste du maître; » et il le poussa 
vers Tendroit que sa malice lui avait 
destiné. 

Gomme les ateliers en réputation 
sont ordinairement fort nombreux, et 
que l'espace n*est pas toujours en rai- 
son des élèves , ils se trouvent sou- 
vent fort à Fétroit et pressés autour 
du modèle sur trois et quelquefois 
quatre rangs en étages. Le premier 
rang est assis sur de petits bancs de 
bois , le second sur des chaises , puis 
des tabourets élevés j et par derrière, 
sur de plus hauts tabourets encore , 
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on debout, les élèves qui peignent, 
et auxquels il reste à peine la place 
de leur siège et de leur léger chevalet. 
L'endroit désigné par Francisque au 
triste candidat était celui des petits 
bancs ; de sorte qu'il avait au-dessus 
de lui deux élèves qui s'amusaient à 
faire peser leurs cartons de dessin 
sur sa tête , et l'obligeaient à la tenir 
baissée , position peu commode , sur- 
tout pour regarder un modèle placé 
sur une table de deux ou trois pieds 
de haut. De plus, le désagréable per-* 
sonnage qui le dominait , feignant d'ê- 
tre forcé de pe touch er beaucoup son 
dessin , émiettait de gros morceaux de 
mie de pain, qu'il secouait ensuite 
sur le papier du patient Angevin. Il 
lui arrivait aussi dans le nez plus 
d'une boulette ^ lancée par des mains 
si exercées que le travail n'en pa- 
raissait nullement interrompu. La 
conversation allait cependant à Tcsr- 
dinaire^ et les plus âgés des élèves V 
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occupés de lear ouvrage, ne pensaient 
plus au nousfeau. Ce pauvre nouveau 
troublé , écrasé , suant à grosses goût* 
tes , et n^osant dire un mot , barbouil- 
lait son papier au basard , et des lar- 
mes roulaient dans ses yeux en pen- 
sant à Topinion que M. G. allait 
concevoir de ses talens. S'efForçant 
donc de prendre un peu de hardiesse , 
il di t doucement à son voisin de dioi te : 
(( Monsieur , auriez - vous la bonté 
)) de me prêter un canif? » Point de 
réponse, a Monsieur, reprend-il plus 
1» haut et en le touchant légèrement , 
» si vous aviez un canif....? » Le 
jeune homme le regarde avec des yeux 
étonnés, et, montrant son oreille, 
fait signe qu'il est sourd. L'Angevin 
soupire, car il ne voulait pas crier, 
de crainte de nouvelles moqueries; 
et , se tournant vers son voisin de gau- 
che : « Monsieur, dit-il encore , obli- 
» gez-moi d'un canif, s'il vous plaît. » 
L'élève relève la tête et répond gra- 
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vement : « Non intelligo^ domine; 
» non sum Gallus. — Mais, monsieur, 
» c'est un canif que je demande, » 
dit TAngeyin en insistant et faisant 
avec ses doigts le geste de tailler un 
crayon. Le malin compagnon fait sem- 
blant de s'y méprendre , et de croire 
c|u'il se moque de lui , et , feignant de 
se mettre en colère, le pousse rude- 
ment , et le fait tomber à moitié de 
son siège peu solide. Son portefeuille 
glisse , et tous les dessins ou papiers 
qu'il renfermait volent au milieu de 
la cbambre. Le désespéré Angevin 
rampe à quatre pattes et le plus dou- 
cement possible pour les ramasser, 
mais ses persécuteurs n'étaient pas 
encore las du jeu : « Place au mo- 
M dèle! silence! » criaient ceux du. 
dernier rang que ce train dérangeait. 
^ A la cour, pataud ! à la cour ! » di- 
saient les autres. Enfin, le pauvre 
garçon parvint à retourner à sa place ; 
mais il se trouva si resserré et mal à 
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son aise 9 parce que ses camarades 
s^ëtaient rapprochés à dessein, que, 
poussé à bout , la colère s^empare de 
lui , et allait remporter sur la timi- 
dité , lorsque la porte s ouvrit , et José 
parut. 

« Ah ! Phénix î Phénix ! s'écrièrent 
» les jeunes élèves. — - Bonjour, mon 
» Phénix, dit Francisque j tu arrives 
» tard pour un lundi , tu n'auras pas 
» de place pour peindre. 

» — Je ne peindrai pas cette se-^ 
» maine, répondit José en s' avançant 
» près du poêle ; et , regardant autour 
)) de lui , qui veut mo céder sa place , 
)) et je lui donnerai mon académie? 
)) — Moi ! moi ! s'écrièrent plusieurs 
» voix. 

» — Allons , dit José , qui avait 
» remarqué sur-le-champ le pauvre 
)) Angevin et deviné sa douloureuse 
» position, ce sera toi, Maurin, et il 
)) désigna Félève placé à. côté du nou- 
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» yeau, et qui avait contrefait le 
y) sourd. — - Bravo, répondit Maurin 
» en se levant, j'aurai ton académie. 
» Aussi bien je ne suis pas en train , 
» et ne ferai rien cetle semaine; je 
» veux vivre de mes rentes , moi ! » 

José prit sa place , et ayant , par un 
coup d'œil, fait relever les cartons 
qui écrasaient son protégé , il fit sem- 
blant d'avoir oublié du papier et lui 
en demanda une feuille. L'Angevin 
s'empressa de le satisfaire , et José lui 
adressa avec douceur plusieurs ques- 
tions qui commencèrent à le remettre 
un peu. Au repos cependant , les rail- 
leurs se réunirent encore pour décider 
si on ne lui préparerait pas quelque 
grande mystification ; mais José arriva 
droit au groupe : « Non, non, mes- 
» sieurs, dit-il, assez comme cela; 
» laissons ce pauvre garçon , ce n'est 
y) pas un enfant de Paris , je demande 
» exception pour lui ; d'une race bie» 
» plus étrangère que la sienne, j'ai 
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» acquis eu tous de si bons camara- 
» des! )) 

José était si aimé et avait tant d*as- 
cendant sur ses compagnons, que la 
plaisanterie ne parut plus bonne dès 
qu'il ne l'approuva pas, &L TAngevin 
fut abandonné à son jeune protecteur. 
Le sobriquet seul lui resta , mais on 
ne tarda pas à le trouver si bon et si 
complaisant que personne n'eut en- 
vie de le tourmenter. Il fut.bien avec 
tous les élèves; mais José était son 
ami , et il se serait jeté dans le feu 
pour lui. 

Solon a dit, je crois : (t Nulle louan* 
» ge avant la mort ; » et il a bien dit, 
car un instant d*oubli peut ternir la 
vie la plus irréprochable ; et qui peut 
se flatter d'être infaillible, surtout 
dans la jeiinesse? José, le sage José, 
rapprit à ses dépens; car malheureu- 
sement ces réflexions s'appliquent à 
lui. Ce fut sa première faute; mais 
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elle était grave , comme on<în pourra 
Juger. 

Les camarades de José faisaient 
quelquefois pendant Tété, des par- 
ties de campagne peu coûteuses , 
parce qu*ils avaient de bonnes jam- 
bes et un bon appétit, qui n'exigeait 
que des mets fort simples. Ils allaient 
aux environs de Paris et revenaient 
le soir, après avoir joyeusement passé 
la journée. Mais José, tout en jouis- 
sant vivement des plaisirs de ces par- 
ties, refusait souvent d*en être, car 
elles lui faisaient perdre un temps 
précieux , ou employaient le diman- 
che , ce qui désolait là mère Robert 
et le bon Gabri , qui n'avaient que ce 
jour pour posséder à leur aise leur 
cher enfant. Cependant le temps de - 
la fête de Saint-Cloud approchait, et ^ 
Francisque proposa d^aller y voir i 
jdher les eaux . Cette ouverture fut ac- 
caeillie avec empressement , et José : 
sentit un violent désir de les accompa^ j 
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gner. Il n^ayalt jamais yu jouer les 
eaux , et ce spectacle a des attraits 
bien puissans pour uu Parisien ^ et un 
jeune homme comme José, qui ne 
connaissait presque rien des choses 
étrangères à ses études. Il fut donc 
décidé qu'ils iraient douze ensemble , 
et dîneraient à Saint-Cloud. à frais 
communs. José fit part de ce projet à la 
mère Robert ; et la bonne femme Tai- 
mait trop tendrement pour s'opposer 
à ce qui paraissait lui causer un si 
grand plaisir. Cependant » au moment 
du départ, elle le suivit jusqu'à la 
porte , en lui recommandant bien de 
ne pas perdre sa bourse dans la foule , 
et de ne pas s'engager dans une que* 
reUe ayec les marchands de la foire. 
José sourit ayec eonfianœ> et alla 
trouver ses amis , qui s'étaienli donné 
rendez-vous aux Tuileries. 

Les jeunea gens firent gaiement la 
rdate, s'amusant déjà delà procès*: 
sioadesToitorea^ càei^am, obanrettoi> 
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et piétons , comme eux , qui parcou* 
raient le même chemin. En arrivant 
k Saint-Cloud , ils commencèrent par 
un déjeuner modeste , la plus grande 
partie de leur petit trésor ayant été 
réservée pour le repas du soir; puis 
ils allèrent courir les boutiques, ad- 
mirer les cascades , les orchestres , les 
faiseurs de tours , et même rire des 
lazzis de Polichinelle , ainsi que les 
nombreux spectateurs de cette fête 
ont coutume de faire chaque année à 
la même époque. Ils rencontrèrent à 
plusieurs reprises une troupe de jeu- 
nes gens 9 élèves d*un autre maître ^ 
et leurs rivaux en gloire et en talent* 
Ces deux ateliers étaient jaloux et 
ennemis , par esprit de corps et par 
attachement pour leurs maîtres . et 
cette animosité s'était déjà manifestée 
en plus d'une rencontre d^atelîer à 
atelier; car il n'existait point d'av^- 
«ion individuelle. 
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Dans cette occasion ils se regardè- 
rent ironiquement. 

u Ah ! ah ! dirent les compagnon^ 
» de José , voici les princes du babo- 
» cheux et du flou-flou (i) ! 

» — Oui , messieurs , répondirent 
» les autres , prêts à admirer voscroû- 
» tes aux épinards (2). » 

Chacun fit la grimace , mais ils s'é- 
loignèrent sans rien ajouter. ^ 

Revenus à Tauberge, après avoir 
couru long-temps , José et ses amis 
s'apprêtèrent à manger un repas 
friand, en raison de leurs sobres ha- 
bitudes , et ils le regardaient avec un 
plaisir qui ferait hausser les épaules 
à bien des jeunes gens gâtés par la 
fortune ou par leurs parens. Leur 
table était mise dans ce qu'on appe- 



(1) Termes d'argot. 

(2) Mauvaise allusion au coloris de Vécok. 
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lait le jardin, petit espace entouré de 
murs et couvert par un treillage garni 
de chèvre-feuille et de vigne. Cet en- 
droit pouvait contenir cinq ou six ta- 
bles séparées par des cloisons de treil- 
lage , et , quoiqu'il y fît bien chaud , 
on avait cependant un peu plus d'air 
que dans la maison; d'ailleurs l^af- 
fluence des convives ne permettait 
pas de choisir. Les jeunes élèves fu- 
rent donc très-satisfaits d'être si bien 
casés. 

La conversation ne languissait pas, 
comme on peut le croire j elle roula 
d'abord sur la bonne chère qu'ils 
avaient tout le temps de savourer; 
les garçons , trop occupés , mettaient 
bien une demi -heure d'intervalle en- 
tre chaque plat. 

« Eh bien! TAngevin, mon ami, 
» dit Francisque , car la protection 
4 de José Tavait fait agréer dans cette 
» partie , que penses-tu de cette ma-- 
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n rînade? Cela vaut bien ta cuisine 
» ordinaire, n'est-ce pas ? 

» — Ah! mais oui, répondît TAn- 
» geyin , en tendant son assiette pour 
» la troisième ou quatrième fois. Nar- 
» gue à la pâtée , je n'y toucherai pas 
» demain. 

n — Comment , dirent les jeunes 
» gens en riant , qu'est-ce que tu ap- 
» pelles donc la pâtée? 

» ^ — Rien , rien , » répliqua TAn- 
gevin , qui regrettait déjà ses paroles 
indiscrètes; mais ses camarades in- 
sistant , et José Tayaut pressé comme 
les autres , il leur raconta en riant 
que, ne pouvant se soutenir à Paris 
qu'en vivant de la manière la plus 
économique , il avait fini , après avoir 
essayé de plusieurs méthodes, par 
acheter une grande marmite et un 
feurneau de terre : il la remplissait 
une fois la semaine de navets , de 
pommes de terre et de quelques mor- 
ceaux de lard, qull £usaît bouillir 
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ensemble, et ce ragoût, qui n'était 
chaud que la première fois , servait 
à ses dînerspendant huit jours. Il s'é- 
tait si bien accoutumé à l'appeler sa 
pâtée , que , sans y penser , ce mot 
lui était échappé devant ses camara- 
des. 

« -— Pauvre ami ! >> dît José en lui 
tendant la main, (c — Pauvre l'Ange- 
» vin ! » répétèrent les autres ; et loin 
de rire , ils gardèrent le silence un 
instant. 

« — Messieurs , » dît Francisque i 
qui avait rougi en pensant aux mur- 
mures qui lui échappaient souvent 
sur ce qu'il appelait l'économie inu- 
tile de son père, ce je vous propose une 
)) santé : Aux succès de notre bon ca- 
» marade ! puîsse-t-il gagner le prîy, 
I) quand je devrais ne passer qu'après' 
^) lui. )) 

hes jeunes gens se levèrent et firent 
toucher leurs verres avec empresse- 
ment; et TAngevîn ému, troublé, 
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répétait: «Ah! Berr, Berr, c'est à 
» toi que je dois tout cela. » 

Ils s'entretinrent alors de peinture 
et des espérances de Francisque et de 
José j qui se flattaient d'être en état 
de mettre aux prix cette année même, 
non dans la présomption de l'obtenir, 
car ils étaient bien jeunes, surtout 
José; mais être reçu comptait déjà 
pour beaucoup , et Ton pouvait mé- 
riter une mention honorable. Fran- 
cisque avait d'ailleurs un motif déplus 
que son ami pour désirer de se dis- 
tinguer promptement. La gloire n'é-» 
tait pas la seule passion qui Fagitât; 
depuis quelque temps il s'affîigeait 
d'être sans fortune et sans réputation, 
et de ne pouvoir aspirer à une al» 
liance qui aurait comblé tous ses 
vœux. Mais cette perspective était si 
éloignée , si incertaine , qu'il n'en. 
avait parlé à José même que bien vft* 
guement et une seule fois. 

Tandis qu'ils causaient donc sur le& 
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arts avec une chaleur digne du sujet, 
ils furent interrompus par un grand 
bruit qui partait d'une chambre au 
premier, située précisément au-des- 
sus de Tendroit où ils dînaient. Comme 
la fenêtre était ouverte , il était très- 
facile d'entendre ce qu'on disait au 
premier^ et, par un sentiment natu- 
rel de curiosité, les jeunes* convives 
se turent pour écouter leurs joyeux 
voisins. 

(( Parbleu ! disait une voix , voilà 
» une bonne charge (1); i] faudrait 
» l'afficher dans la boutique de Barbe, 
» le moindre rapin (2) la reconnaî- 
» trait. 

» — Oui , dit un autre interlocu- 
» teur: c'est lui-même avec son air 
)) de gamin ; ah , ah ! seigneurs de Té- 
» cole verte et jaune ! vous croyez 

(i) C'est-à-dire une caricature, 
(â) Les deniiers venus ou les moins habiles dan* 
, un atelier. 

II. 17 
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ji remporter sur nous aux prochaâns 
D prix; nous yerrons, m^ enfans, 



» BOUS verrons ! » 



Nos jeunes gens se regardèrent avec 
indignation , et se rapproehèrent dou- 
cement de la fenêtre , 'pour écouter 
encore ; car ils Tenaient > de reconnais 
tre leurs antagonistes rpii «ans doute 
ne les croyaient pas si près. 

<( Pour moi , disait un des élèves 
)) rivaux, je ne crains ni Rivol, ni 
)) Engueliard, ni même leur :£simeux 
)) Berr , dont ils font tant de train. Il 
)) a de la facilite , du chique et voilà 
)) tout.'Enguehdrde«t unilâneur qui 
» se coule , et Rivol est trop riohe 
» pour être jamais autre chose qu'un 
)) amateur et un croûton; ainsi ni- 
» que à Técole des puristes ; vive, vive 
3) celle des coloristes ! » 

<( — Vivent les coloristes \ » répé- 
tèrent les jeunes gens , et ils ajoutè- 
rent encore d'autres plaisanteries si 
mordantes et si directes , que José^et 
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eompagnons , déjà animés par 
quelques verres <le vîn de liqueur 
dont ils n'avaient pas Thabitude , iie 
purent se retenir davantage , et com- 
*meneèrent à faire voler dans la cbam- 
hve au-dessus d'eux des assiettes , 
'^àes couteaux et tout ce qui se trou- 
vait sous leurs mains. Le parti en- 
nemi courut à la fenêtre, et , recon- 
^naissant ses adversaires, se mit à 
pousser des éclats de rire qui ache- 
vèrent de leur monter la tête. Une 
carafe , lancée par la main de José , 
atteignit au front un des coloristes; 
ceux-ci devinrent furieux à leur tour, 
-et se -mirent à descendre parle treil- 
lage placé sous la fenêtre, pour asso- 
mer leurs adversaires. La lutte s'en- 
•gagea alors au milieu des injures; des 
débris de chaises volèrent de tons cô- 
tés : les femmes qui étaient aux tables 
voisines crièrent ; les petits enfans 
^pleurèrent , et les hommes coururent 
'6ëpwrer'lQ3 eombattans sans pouvoir 
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rien comprendre aux invectives dont 
ils s^accablaient sous le nom de colo- 
ristes et de puristes. L'aubergiste , at- 
tiré par le bruit , accourut avec ses 
garçons, et l'on parvint , sans beau- 
coup de peine , à calmer ceux qui n'é- 
taient que soldats; car ils ne se bat- 
taient que pour l'honneur du corps 
(Seulement : mais les chefs n'entendi- 
rent pas raison si facilement; Engue- 
hard était étendu par terre , les bras 
serrés parles deux vigoureux poignets 
d'un coloriste , et José , ayant abso- 
lument perdu la raison, étouffait du 
poids de son genou le jeune homme 
qui avait parlé de lui avec tant de 
mépris, et qui venait d'être vainCu 
par son impétuosité. 

Ces quatre furieux ne voulaient 
rien entendre ; on fut obligé de les sé- 
parer de force ; mais José , en se dé- 
battant , glisse sur des morceaux d'as- 
siettes cassées , et se donne une en- 
torse si forte qu'il ne peut se re- 
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lever et demeiu^ assis , souffrant de 
très-vives douleurs. 

Comme il fut prouvé, d'après le 
témoignage des spectateurs, que les 
jeunes gens du jardin avaient com- 
mencé cette mémorable bataille , en 
jetant des plats dans la cbambre , et 
que les coloristes avaient seulement 
brisé le treillage en descendant, Thôte 
se contenta d'une légère somme com- 
me dédommagement, et les laissa par- 
tir ^ mais José et ses amis avaient fait 
un dégât considérable , et troublé les 
premiers la paix de la maison; ils 
ne possédaient que l'argent nécessaire 
pour acquitter les frais de leur diner , 
et l'aubergiste jurait qu'il serait payé 
et qu'il allait envoyer chercher la 
garde. Francisque augmentait la co- 
lère de l'hôte par celle à laquelle il 
se livrait : le pauvre l'Angevin em- 
ployait les prières et les larmes pour 
toucher le maître de l'auberge; et José, 
honteux, désespéré, gardait un morne 
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siknce, et s^abandomiaitaux plus^dou^ 
loureuses réilexions, lorsque son nom, 
'prononcé par une voix sévère et bien 
connue , lui fit jeter un cri et cacher 
son visage dans ses mains. 

C'était le bon et vigilant Gabri, que 
son active amitié pour José avait en- 
gagé à le suivre à la fête , et, à veiller 
sur l'inexpérience qu'il lui supposait 
très-justement : il avait examiné de 
loin les jeunes gens , bien décidé à ne 
pas se montrer si nul accident n'ar- 
rivait; enfin n'ayant trouvé de place 
qu'à l'extrémité opposée à celles qu'ik 
occupaient dans Tauberge , il ét£Ût ar- 
rivé le dernier sur le champ de ba- 
taille. 

c( Monsieur, dit-il froidement à 
» l'aubergiste , vérifiez le dégât et fai tes 
w votre mémoire : je paierai tout ee 
w que doivent ces étourdis , qui soiit 
» de ma connaissance; nous compte*^ 
» rons ensuite emsem^e. » 

L'h4te <{iâ n était pas un fripon 91 e% 
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qui d'àlUeurs se troii.vait trop^h^u^ 
reux d'être payé sans difficultié , fit un. 
mëmoire assez raisonnable , que Ga- 
bpi acquitta sur-le-champ. Puis , di- 
sant à Francisque et à TAugeviu de: 
soutenir José qui ne pouvait marcber, 
il le fit monter dans une petite voi- 
ture et parût avec lui , après avoir sa- 
lue la troupe des jeunes élèves, encore 
si étourdis de cesévénemens, qu'ils ne: 
pensèrent même pas à le remercier. 

Gabri avait fait placer José dans le 
fond du cabriolet , le plus commodé- 
ment possible pour sa jambe^ malade; 
ils:élait mis sur le<ievant, et, pendant 
toute la route-, il n'adressa pas une 
partie an* pauvre blessé , ni ne touima 
laJaêDe vers lui; malgré les plaintes que 
les^ secousses de la rude voiture: ar* 
radiaient au coupable. Le cocher, 
bien payé, les conduisit; jùsqu^à la 
porte de la mère Robert, ce Tenez , le 
y> Toilà, dit Gabri à la bonne femme 
» feffira^ée^. el à présent», bomoir ; je* 
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)) le reverrai quand il sera guéri et 
)) sage ; » et il tourna le dos sans écou- 
ter les exclamations de la mère Ro- 
bert, qui, dans son trouble, ne s'aper- 
cevait pas que José était presque sans 
connaissance. Il fut mis au lit , et Ton 
pansa son pied démise t ses nombreuses 
meurtrissures; mais le vin qu'il avait 
bu, et la violente colère qui avait 
suivi cet excès nouveau pour lui oc- 
casionèrent une maladie assez forte 
pendant quelques jours ; et , quand 
elle fut terminée , il fut obligé de res- 
ter six semaines le pied posé sur une 
chaise , sans pouvoir £iire un pas. On 
peut juger de sa douleur et de ses ré- 
mords, et plusieurs circonstances con- 
tribuaient encore à les augmenter. 
Gabri s'était laissé toucher par son 
repentir, et avait consenti à le voir; 
mais il était triste , et la mère Robert 
inquiète; et José eut le coeur percé un 
jour où il la vit , croyant qu'il ne s'en 
doutait pas , ôter et serrer à clef une 
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bouteille d*eau-de-vie qui était restée 
près de lui. 

Bientôt après il eut à supporter un 
chagrin encore plus yif. Le moment 
du concours arriva; Francisque fut 
reçu aux esquisses, il entra en loge; 
et José, qui commençait à peîne à 
marcher, et qui d'ailleurs avait trop 
interrompu ses études , fut contraint 
d'y renoncer pour cette année-là , et 
de voir passer devant lui des cama- 
rades infiniment moins habiles. Fran- 
cisque, quoique sincèrement affligé du 
malheur de son ami , sentit accroître 
son ardeur , en n'ayant pas à lutter 
contre un si redoutable concurrent. 
Il fit des efforts surprenans pour sou- 
tenir l'honneur de l'école; mais il ne 
put obtenir que le second prix , qui 
n'envoyait pas à Rome : le premier fut 
remporté parce même chef des colo- 
ristes , qui s'était moqué de José ; et 
ainsi le pauvre garçon resta avec le 
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souvenir amer de deux mois passés 
dans la soufirauce , d'an triomphe' de 
moins et d'une sottise de plus. 

Cependant, comme il n'est pas dit 
qu'un jeune homme soit déshonoré 
pour s'êti'e une fois grisé et battu, 
José reprît courage , après avoir passé' 
quelq[ue temps dans une apathie com- 
plète. Il comprit qu'au lieu de s'aban^ 
donner aux regrets , il fallait réparer; 
et ce sentiment intime de ses forces , 
auquel l'homme le plus modeste ne 
peut s'empêcher d'ajouter foi , disait 
à José qu'il pouvait tout réparer. 
Communément , après une première 
faute , un jeune homme se détourne 
de la mauvaise route ou la suit pour' 
le reste de sa vie. José était né avec 
trop de distinction pour que Texpé-: 
rience ne tournât pas à son profit; 
rédoublant donc d'assiduité et de zèle, 
il* fit des progi'ès si prononcés, peit^ 
dant le cours de Tannée dont il esC 
question, que M. G. décida qu'il 
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pouvait conooiirir) aiasi' que Fraa« 
cisque et Ri vol. 

L'endroit où les jeunes gens trar- 
yaillaient alors à leurs ouvrage» dfi; 
prix était placé dans les combles d^ 
ce même pavillon du Musée dont il 
a déjà été question. Il était divisé en 
plusieurs petites pièces ou cellule», 
appelées loges, dans chacune des^ 
quelles on. enfermait ua élève , sana 
lui permettre de communiquer avec 
seS' camarades et encore moins avee 
son maître ou des étrangers. Le sujet 
du tableau était choisi par les profes»- 
seurs de peinture de Tlnstitut; on* 
di^ribuait le programme aux candt-*- 
dats , et , leur esquisse faite et reçue, 
ils devaient commencer leurs tableaux 
en même tempîs, suivant cette esquisse 
et sans rien y changer. En aiTivanâ 
chaque matin , ils étaient fouillés 
exactement, ainsi que les modèles ,. 
afin? de s'aasurer qu'ils ne pc»*tatent 
ni dessin ni gravure qû au^raient pm 
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les aider. Livrés ainsi à leurs propres 
forces 9 ils passaient deux mois en logej 
et ces tableaux , dont les figures ne 
sont que tiers de nature , étaient ex- 
posés ensuite pendant trois jours au 
public avant que les prix fussent dé- 
cernés. Mais bien qu'il fut expres- 
séuiént défendu aux élèves de voir 
leurs ouvrages respectifs , sans doute 
afin que les plus forts n'aidassent pas 
les plus faibles , ou qu'une heureuse 
idée demeurât uniquement à son au- 
teur ; malgré , dis-je , toutes les pré- 
cautions prises, les élèves de ce temps, 
peut-être moins sages que ceux d'au- 
jourd'hui, trouvaient moyen de sévi* 
siter sans qu'on s'en aperçût. Les fe- 
nêtres en mansardes de leurs loges 
donnaient toutes du même coté sur 
une petite place sale et peu fréquen- 
tée , où se trouve maintenant un des 
guichets du quai. Ces habitations pas- 
sagères étaient placées, comme on l'a 
dit, dans le comble; les mêmes fenê- 
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très s'ouvraient sur les plombs assez 
larges, sans rebords. Les étourdis, 
au risque de se casser le cou en tom- 
bant d'une hauteur prodigieuse , se 
glissaient par ce chemin d'une loge 
dans Tautre. Les plus raisonnables 
fermaient leurs fenêtres pour empê- 
cher les visites; mais, deux jours 
avant l'époque fixée pour sortir, cha- 
cun laissait voir son ouvrage à ses 
camarades sans difficulté , et le petit 
aréopage, avec une impartialité et 
une sagacité remarquables, jugeaitpré- 
cisément d'avance comme le grand, 
et indiquait le premier et le second 
prix , sans qu'il y ait presque jamais 
eu d'exemple que cette décision se 
soit trouvée fausse. 

José , reçu le premier aux esquisses, 
se prépara à subir cette épreuve dif- 
ficile et si importante pour lui. M. G. 
avait recommandé la: réputation de 
son atelier aux jeunes gens ; trois con- 
cours s'étaient passés saos que ..ses 
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élèves eussent obtenu -de premier 
prix, il'ÊiUait réparer cette espèce 
•de honte et se vengpr des derniers 
'Succès des coloristes. José , outre deux 
'Concurrens redoutables dans celte 
école ennemie, ayait encore à yain** 
cre Francisque et Rivol^ses amis, qui, 
ayant déjà mis au prix, ayaient de 
-plus Fayantage de l'âge. José n'avait 
alors que quinze ans et demi ; mais 
ces réilexions ne le décourageaient 
nullement , et il commença ayec 
émotion, mais enflammé de cet amour 
^véritable de Fart , qui doit renverser 
tous les obstacles , le tableau de- 
mandé , dont le sujet était la mort 
'd-Hippolyte. 

La mère Robert , comme on doit le 
supposer , était bien agitée et occupée 
de Fentreprise de son cher enfant. 
(Certainement, si elle avait du être 
'CODsultée , José n^aurait rien eu à 
*«raindve ; mais toute rindulgenee de 
ila boitnelinnme etraffectionde Gabri 
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ne pouvaient plus rien j)Our José, il 
fallait attendre: <( £t encore » disait 
» la mère Hobert, si je pouvais voir 
» ce qu^ils font , je saurais bien y ma 
M foi, démêler si José a le pas; mais 
)) ils sont cloîtrés comme des moines , 
» et quand mon garçon rentre le soir, 
» il ne veut pas tant seulement me 
» dire un mot. » 

Gabri , aussi tourmenté, mais plus 
discret que la mère Robert , ne cher- 
chait pas à faire parler José ; mais il 
l'examinait soigneusement , soupirait 
quand le jeune* homme était titiste, et 
se frottait les mains quand il semblait 
•4îontent. 

Le bon l'Angevin, qui n'était pas 
encore assez habile pour mettre au 
'concours ,. formait les vœux les plus 
sincères pour son ami; mais il était 
.peu inquiet, car il croyait José fort 
supérieur à ses rivaux. Il aui*ait. bien 
'désiré aussi voir sou ouvrage ; .mais il 
était réduit à passerions les fenêtres 
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des jeunes reclus , et à voir quelque- 
fois paraître et disparaître leurs têtes 
à peu près comme des marionnettes , 
avec un bout d'appui qui paraissait 
souvent pour compléter la ressem- 
blance. 

Six semaines s'étaient écoulées, les 
tableaux avançaient ; et comme les 
concurrens étaient d'ateliers différens, 
hors José et ses deux camarades^ il 
n'avait vu que leurs ouvrages, et 
le sien était tellement au-dessus des 
autres, qu'une espérance qu'il n osait 
encore s'avouer faisaitbattre son cœur. 
Il ne redoutait pas les autres élèves , 
car ils étaient tous moins forts que 
Francisque et Rivol; il était donc à re- 
garder avec une secrète complaisance 
le groupe des chevaux effrayés qu'il 
venait de terminer , lorsque Francis- 
que , frappant à la fenêtre , et sautant 
après dans la chambre, lui dit, avec 
un visage consterné , qu'il était au 
désespoir , et qu'il ne viendrait jamais 
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à bout de sa figure d^Aricie qui se 
trouvait dans le programme donné du 
tableau. En général, on choisit des 
sujets où il se rencontre peu de figu- 
res de femmes, la difficulté étant bien 
plus grande pour les jeunes artistes 
qui ne peuvent en avoir de modèle ; 
etlama]heureuseAricie,qu'ilsavaient 
presque tous r^ervée pour la dernière 
chose à faire , avait complètement fait 
échouer le courage et le talent de 
Francisque. U regarda TAricie de José 
et Tadmira, car celui-ci avait parfai- 
tement réussi, du moins à Tébaucher. 
José, voulant calmer un peu la tête 
du pauvre Francisque , sortit avec lui 
par le chemin ordinaire des plombs , 
et alla dans sa loge examiner la figure 
mal construite qui le désolait. I^ran- 
cisque l'avait déjà grattée et retournée 
plusieurs fois; mais elle était gauche, 
m^ dessinée, d'un mauvais style , et 
José ne put dissimuler à son ami qu'il 
la trouvait détestable , ce qui plongea 

18 
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Frâi^isqtie dans un nourel accè» de 
désespoir, il jeta sa palette par terre » 
niarclia dessus, brisa les brosse», et 
finit par pleurer de rage. José Tem-^ 
brassait, le calmait, et, à force de 
douces consolations et d'encouragé^ 
mens, il vint à bout de lui persnadear 
que tout n'était pas perdu, qu'il pou-* 
vait encore réparer cette figure pen- 
dant les huit jours qui lui restaient; 
il lui indiquait ce qu'il fallait éyiter, 
excitait son courage en vantant le ré* 
ri table mérite du reste du tableau. 
Enfin , après deux beures de soins et 
de peine , il quitta son ami , sinon en- 
tièrement consolé , du moins assez 
remis pour qu'il s'occupât de son 
travail. 

Les jours suivans , Francisque re- 
peint cette malheureuse figure , mais 
toujours sans succès; il l'efface, re- 
commence , efface encore , et parvient 
à'ia terminer , mais d'une manière si 
ittférieure aux autres parties de sa 
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coxapositioa, qu^elle ÊuLsait tache et 
nuirait à l'effet géuëraL Ce fut Topi- 
mou de ses camarades lorsqulls se yisi-. 
tèrent tous suivaat leur usage. Ils 
avaient encore quatre }CM.irs à rester 
en loge , les tableaux n^étaieut pas en* 
tlèrement finis; mais on pouvait dé}à 
juger de* celui qui remporterait, et 
celui de José fut^ désigné comme le 
vainqueur, s'il terminait sa figure 
d'Aricie comme il avait fait le groupe 
d'Hippolyte et des chevaux. Après 
son tableau , venait celui de Francis- 
que, puis celui de Rivol; les autres 
étaient fort loin et ne pouvaient leur 
causer la moindre inquiétude. 

Francisque , privé de toute espé- 
rAnce par le jugement de ses camara- 
des et le sien propre , reptra dans sa 
loge et s^enferma sans vouloir y laisser 
entrer José, qui Ten suppliait. Il ne 
répondait rien à ses sollicitations amir 
cales, et la vive peine qu'il éprouvait 
Tiivait rendu si injuste que^ pou^: s*é« 
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vîler la vue de José, qui restait cou- 
ché sur le bord étroit de la fenêtre , il 
prit une grande toile qui lui servait 
dé store et Tétendit devant les car- 
reaux. José Técouta encore quelque 
temps se promener en gémissant; mais, 
voyant que sa persévérance était inu- 
tile et importune , il se retira pénétré 
de la douleur de son ami. 

Il passa la nuit sans dormir , et le 
lendemain, à peine arrivé dans sa cel- 
lule , il courut à celle de Francisque; 
mais il l'avait quittée , son tableau 
restait sur le chevalet , et José eut un 
instant Tidée de retoucher TAricie. 
Mais c*était une tromperie manifeste, 
et Tame honnête de José en était in- 
capable. Bailleurs, Francisque n'au- 
rait jamais consenti à triompher par 
ce honteux moyen. José remit donc 
lès pinceaux dont il s'était déjà empa- 
ré , et regagna tristement sa loge. 

Tout en peignant cette figure si fa* 
tàle au pauvre Francisque, il cher- 
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chait yainemènt une manière de le 
servir , et sa tendre amitié le portait 
presque à désirer que son Aricie ne 
valût pas mieux que celle de son ca* 
marade. Il travaillait avec tant de né- 
gligence que, pour tout autre, ce 
vœu eut été exaucé ; mais , ainsi qu'il 
arrive souvent aux artistes, ce qu'il 
soigna le moins réussit le mieux ; et , 
pour employer une expression en usa- 
ge , cette figuré vint si heureusement, 
qu'un peintre même ne l'aurait pas 
désavouée. 

José , toujours distrait par ses ré- 
flexions , peignait sans presque regar- 
der ce qu*il faisait, et ce fut seule- 
ment en se levant, lorsque tout 
était terminé , qu'il s'aperçut que les . 
dernières touches semblaient plutôt 
échappées de la main d'un maître que 
de celle d'un élève. Son premier sen- 
timent fut celui d'une joie délicieuse; 
mais le souvenir de Francisque vint 
aussitôt l'obscurcir. José sentit que te 
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prix était à lui ; et bientôâ une àei 
nobles pensées y que les âmes élevées 
sâfnsni seules prodiHre dans un grand 
moment de bonheur , viut s^offrii* et 
lui montrer que le salut de son ami 
dépendait de sa volonté. 

Par un des anciens réglemens des 
professeurs, TélèTe qui présentait son 
tableau ayec une figure complètement 
grattée ou effacée, était par ce &it 
exclu du concours; c*e$t-à-<lire que 
son tableau était exposé ayec les au- 
tres , mais qu^il ne comptait pas lors 
de la délibératicm, même quand il eût 
été un chef-d'œuvre en comparaison 
des autres. Cette règle, qu^on avait 
rarement Toccasicm d'appliquer, était 
inconnue à la plupart des jeunes gens : 
José Pavait apprise dans le temps où 
il était chez Barbe; mais il était cw- 
tain que Francisque Tignorait. Le ta^ 
bleau de son ami^tait le meillettraprès 
le. sien; et en ayant le courage d*eu* 
lever cette figure d'Aricie» qui^eulo; 



Digitized by LjOOQ IC 



I.V PAUYRST JOSÉ. 2i5r 

eùl fait obtenir le prix à un médioere 
ouvrage, Francisque restait sans ri- 
vaux, pour le recevoir. 

Le pauvre José saisit d'abord cette 
idée avec Tempressement d'une oné- 
reuse affection ; mais , en levant les 
yeux sur son ouvrage , il pensa que le 
sacrifice était au-dessus de ses forces. 
Se promenant avec agitation , il son- 
geait à rhonneur d'être couronné 
avant seize ans , au plaisir d'aller en 
Italie, à Futilité de ce voyage pour 
ses études. 

(t Mais, disait-il en tournant le dos 
» à son tableau, Francisque en a pres«* 
» que autant besoin que moi ; ses pa- 
» rens sont épuisés par les efforts qu'ils 
)) ont fait pour son éducation, sa mère 
» a besoin d'aller habiter les pays 
D chauds : si Francisque a le prix, sa 
» £imille le suivra.... » Et José serap^ 
procha de son chevalet. 

« Francisque a près de vingt an», 
» continuait* il) il adéjà remporté lui 
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)) second prix , et ne peut plus Tavoir; 
)) bientôt son âge même l'exclura du 
» concours, et moi je puis y mettre 
)) encore deux ou trois fois.., D'ail- 
» leurs , il m'a parlé d'une espérance 
)) vague, d'un mariage heureux, que 
» son peu de fortune pourrait seul 
)) empêcher un jour. Si de brillans 
» succès renversaient cet obstacle? si 
» le bonheur de son avenir dépendait 
)) de ce que je vais faire?.... )) José 
frémit, ouvrit la boîte, prit son cou- 
teau à palette, et l'approcha de la 
tête charmante d'Arîcie , puis s'ar- 
rêta. »-— (( Si je la gâtais seulement un 
» peu ? pensa-t-il. Hélas ! elle vau- 
» drait encore mieux que celle démon 

» pauvre ami ! )> Et il jeta un coup 

d'oeil d'approbation sur la tcnle. Mais 
bientôt un souvenir vient terminer 
ses irrésolutions et affermir son hé- 
roïsme chancelant. Use rappelle l'in- 
stant si douloureux pour lui où , mé- 
prisé, accusé, près d'être chassé par 
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Barbe, et sans espoir de justification^ 
Francisque ne craignit pas de dévoi- 
ler la vérité , et de rétablir à ses dé- 
pens rbonneur du pauvre petit Sa- 
voyard. La glorieuse carrière qui s'of- 
fre à lui commença de ce moment; 
tout ce qu'il est, tout ce qu'il sera, 
vient de ce généreux aveu de Francis- 
que José n'hésite plus, il reprend 

son couteau , enlève d'une main ferme 
tout ce qu'il vient de peindre , de ma, 
nière que l'ébauche reste seule , et 
paie ainsi avec magnificence la dette 
d'amitié contractée jadis avec Fran- 
cisque. 

Satisfait de lui même , et plus calme^ 
après cette preuve de force , véritable 
vertu dans un homme de seize ans, 
José acheva les autres parties de son 
tableau , et sut arranger si adroite- 
ment l'endroit effacé qu'on ne pouvait 
y voir d'autre motif que celui d'un 
mouvement de dépit fort ordinaire 
aux jeunes élèves. Il garda son secret 

i( . 19 
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jusqu'à la veille du jour où les ta^ 
Jbleaux devaient être enlevés i alors il 
aUa trouver Francisque chez son père, 
et lui avoua^ en affectant beaucoup 
de chagrin, que, par une fataMtë égale 
à la sienne , il n'avait pu réussir à re- 
peindre son Aricie, et que cette fi- 
gure était à moitié ^attée, n'ayazst 
pas eu le temps de la recommercer. 
Francisque, revenu d'uja injuste mou- 
vement de dépit, plaignit et blâma son 
ami ; mais, ne connaissant pas larè^ 
de Texclusion, il Tassura que le prix 
serait également à lui, et José eut 
Tairde le croire aussi. 

Le bon jeune homme a^vait encore 
de cruelles épreuves à souffrir : il 
prévoyait la douleur de la mère Ro- 
bert, le mécontentement de Gabri^ 
et enfin ui^ année tout entière de tr^ 
wl avant de parvenir au but où il 
aw^h touché ^ mais le moment le plus 
pénible était passé , et Jo&é attendait 
au contraire celui du triom^phe de 
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Francique; comme le seul dédom- 
magement digne de lui. 

L'exposition des tableaux eut lieu, 
comme de coutume , dans une trè&- 
petite salle basse , qui maînteuant 
sert à jxûi autre usage. La foule artiste 
arrive et se renouvelle pendant trois 
jours : et nos jeunes gens, mêlés avec 
elle, entendent les critiques et les 
éloges qu'on distribue libremeni;, et 
même souvent en sachant bien que 
les jeunes auteurs sont présens. Le 
telbleau de José et celui de Francis- 
que réunirent tous les suffrages ; mais, 
on répétait toujours : Une figure gratr* 
tée! Ob! quel dommage! quelle fo- 
lie! 

Enfin , le quatrième jour , les pro- 
fesseurs firent appeler, apj^s leur 
œnférence secrète, lestremblanscan* 
didats : le sacrifiée de José ne fut pas 
inutile ,* il entendit proclamer Fran* 
disque Enguebard pour le premier 
prisL, Rivolpourle second, etc'e$tà 
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peine s'il écouta qu'il était fait une 
mention honorable pour lui-même, 
malgré la fatale figure qui le plaçait 
hors du concours. 

Francisque , surpris , étourdi de ce 
bonheur inespéré, ne sait plus ce qu'il 
fait ; il n'entend pas les félicitations 
de ses camarades , et se laisse entraî- 
ner par José , qui le fait courir jus- 
que chez M, Enguehard. 

(( Il a le prix ! criait José au bas de 
» Tescalier , Francisque a le prix ! » 
En voyant son ami dans les bras de 
ses parens qui pleuraient et le bénis- 
saient , le noble jeune homme fut ré- 
compensé par un plaisir plus vif et 
d'une nature plus élevée que celui 
que ses propres succès auraient pu 
lui donner. 

Laissant Francisque près de son 
heureuse mère, qui ne pouvait se las- 
ser de le regarder, et le trouvait em- 
belli , parce qu'il venait de toucher à 
la gloire,. José retourna chez lui, et 
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aperçut de loin la mère Robert et Ga- 
bri qui guettaient son retour. 

« Il marche vite , disait la mère Ro- 
bert : tant mieux , c'est bonne nou- 
velle. 

)) — Il a l'air satisfait , continuait 
)) Gabri ; bon Dieu ! serait- ce lui ? à 
» seize ans ! » et l'excellent bomme 
souriait déjà» 

(( Félicitez-moi, mes amis, dit José 
» en arrivant près d'eux , je suis heu- 
» reux dans ma mauvaise fortune; 
» c'est Francisque qui est nommé. 

» — Francisque ! » répéta la mère 
Robert en laissant retomber ses bras 
qui s'avançaient pour embrasser José. 
« Et toi; rien, rien? Sur ma foi,ily a 
)) là-dessous une intrigue abominable. 

» — ^Non , répondit José en riant ; 
)) mais , ma bonne mère , consolez- 
)) vous; je ne suis ni triste ni décou- 
)) ragé, et Tannée prochaine vous 
» verrez couronner votre enfant. 

» — ^Mais, demanda Gabri d'un ton 
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4 fkché , qui donc a obtenu le second 
» prix? 

»— Rivol, répondit José j et je Tau- 
w rais eu peut être si... il regarda ti- 
» midement Gabri , si je n'avais pas 
» gratté ma figure d*Aricîe. 

)) -— Oui ! s'écria Gabri en ayant 
» Tair de se parler à lui-même, j en 
» étais sûr ; je m'en suis douté à Tex- 
» position.... José, José! embrasse- 
» moi, mon fils. Ah ! mon Dieu ! voilà 
» le premier jour que je passerai sans 
)) regretter mes trois beaux enfans ! » 

Gabri était trop au courant de ce 
qui concernait les usages des artistes 
pour ne pas avoir deviné ce que Va- 
mitîé venait d'inspirer à José , et son 
cœur était formé pour en jouir; mais 
la mère Robert, qui n'y comprenait 
rien , sinon que son fils était rejeté , 
donnait un libre cours à sa mauvaise 
humeur. « Pardi ! disait-elle , mon- 
» sieur Gabri , vous avez bonne mine 
*> de le choyer après un coup comme 
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» celui-là! Qui rauraît pense? C'é- 
» taît bien la peine de rester deux 
» mois enfermé et muet pour laisser 
)) les autres tout emporter? Cette 
» peinture était pourtant bien belle , 
» mon garçon; mais il faut^tre juste, 
)) ta femme était trop pâle : je t'avais 
)) cependant dît de ne pas ménager 
» les couleurs ; mais les jeunes gens 
» veulent toujours faire à leur tête. » 
José sourît et s'empressa de calmer 
la bonne femme : il réussit aisément 
pour lui; mais elle bouda encore bien 
long-temps Gabri, dont Tair triom- 
phant rirritait , parce qu'elle ne le 
comprenait pas. Elle n*en apprît pas 
davantage, car Gabri était discret, et 
ne voulait pas divulguer le secret de 
José : il n'eut même aucune explica- 
tion avec le jeune homme; mais il 
multiplia les marques d'amitié qu'il 
lui donnait, et répétait fréquem- 
ment : (( Mon fils José ! )> 

Le jour de la séance annuelle de 
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llnstitut dans laquelle les jeunes 
élèves reçoivent publiquement la cou*- 
ronne de laurier que leur mérite vient 
d'obtenir, José parut plus content 
que Francisque ; il ne pouvait se tenir 
en place, s'occupait des détails de la 
toilette de son ami ; et, placé dans un 
coin pendant la cérémonie, les spec- 
tateurs auraient pu croire , aux re- 
gards qu'il jetait sur lui et à son émo- 
tion quand on proclama Francisque 
Enguebard, qu'il était l'beureux père 
du jeune lauréat , si sa figure presque 
enfantine n'eût écarté cette supposi- 
tion. 

Un mois après cette grande époque 
pour les deux amis, ils étaient sépa- 
rés; Francisque et ses pavens parcou- 
raient la route d'Italie ; et José , re- 
tourné à ses études, les suivait avec 
ardeur et contentement en pensant 
au bonbeur qu'il avait procuré à trois 
personnes. 

L'année s'écula; et, au moment 
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d'entrer en loge, José écriyit à son 
ami de Ta t tendre dans trois mois à 
dater de ce jour. Il était sûr de lui , 
et avait acquis une telle force , que , 
malgré le mérite de sept concurrens 
tous plus âgés, son tableau fut jugé 
le meilleur à Tunanimité. Il était 
même si supérieur à tous ceux qu'on 
voit ordinairement à ces concours , 
que Ton crut devoir faire durer l'ex- 
position quelques jours de plus pour 
satisfaire la foule des amateurs. La 
mère Robert jouit pleinement du 
triompbe de José, et du plaisir pres- 
que aussi grand d'en faire l'histoire à 
ses voisins et voisines. Gabri se frot- 
tait les mains et s'inclinait lorsqu'il 
entendait louor le talent du jeune 
artiste , et l'honnête Barbe se glori- 
fiait d'avoir fourni, pour ce tableau 
si vanté, la toile la plus fine et la 
meilleure de son magasin. 

José , comblé d'honneur et de joie, 
partit pour Rome , et retrouva Fran- 
cisque qui avait encore quatre ans de 
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séjour de3 cinq accordées par le gou- 
vernement. M. et madame Engue- 
hard reçurent José comme un second 
fils ; il habita leur maison ; et goûta 
dans toute sa plénitude le bonheur 
d'une existence partagée entre Tami- 
tié et les arts, dans le beau pays si 
favorable aux derniers. 

Plusieurs années se sont écoulées 
depuis ces événemens. M. et madame 
Barbe, devenus riches et vieux, se 
sont retirés, et ont cédé leur maga- 
sin à Texcellent Gabri. Une nouvelle 
génération d'artistes, de jeunes élè- 
ves, le fréquente toujours, et suit à 
peu près les mêmes coutumes que la 
précédente. Seulement ce n^est pas 
au même lieuj le théâtre des pre- 
miers exploits de José n'existe plus : 
on voit bien encore les deux grosses 
bornes; mais la maison de Barbe a 
été abattue , et , à la place , des singes 
et des oiseaux savans attirent, par 
leurs gentillesses , de nombreux spec- 
tateurs. Francisque Enguehard y sag^ 
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et habile, est marié, suivant ses dé- 
sirs , à la fille unique d*un riche an- 
tiquaire, qui voulait pour gendre un 
homme de talent. La mère Robert a 
cédé son commerce à son fils aîné et re- 
pose ses doigts , mais non sa langue ; 
car elle ne se lasse pas de raconter, à 
qui veut l'entendre , coinme quoi Jo- 
sé était un pauvre orphelin , comme 
quoi elle l'emporta et le coucha dans 
son comptoir, etc., etc. Philippe, 
bon sujet, assez médiocre tailleur, 
s^est marié aussi et établi , comme il 
idit , dans le pays de sa femme , ce qui 
signifie au Marais. Le pauvre l'An- 
gevin , toujours mauvais peintre , 
malgré ses efforts et sa constance , a 
pris le parti de retourner à Angers. 
Là, au moins, il a du talent, et di- 
rige à son tour cette même école qui 
l'envoya jadis à Paris. Celui qu'on 
appelait le pauvre José est aujour-^ 
d'hui un de nos artistes les plus dis- 
tingués. Il possède une fortune hon- 
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néte acquise par ses talens, et, ce 
qui le touche davantage, Festime 
publique accordée au plus noble ca- 
ractère et à la conduite la plus irré* 
procbable. Fidèle à Tamitié et à la 
délicatesse, jamais Francisque n^ap- 
prit le sacrifice qui lui valut sa cou- 
ronne. Celle de José est suspendue 
dans son bel atelier, auprès de sa 
première palette et de son couteau de 
décrotteur. Il soigne Gabri comme 
son père, écoute les histoires de la 
bonne cordonnière sans le moindre 
signe d'impatience ; enfin , jeune , 
i)eau, à la mode, il porte constam- 
ment les habits peu élégans de la 
façon de Philippe, des souliers du 
même genre du magasin de Robert ; 
et ce n'est pas le trait le moins remar- 
quable de son histoire. 
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Madame de Yesac s'était remise en 
route pour Paris âvec Cëcile et Na- 
nette ; c*était le noiu de la petite fille 
^^elles avaient trouvée dans la foret, 
et que Cécile avait voulu se charger 
d'élever. De ce moment elle la regar- 
dait comme à elle ; et , tout enrbantée 
de sa nouvelle possession, elle ne par- 
lait pas d'autre chose. Déjà elle avait 
disposé de toutes ses vieilles robes pour 
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habiller Nanelte; déjà elle l'avait me- 
surée dans tous les sens pour juger si, 
dans une robe tachée d'encre, et dont 
elle était ravie de se défaire en sa fa- 
veur, il y aurait de quoi faire une 
robe à Nanette sans employer le mor- 
ceau où était la tache; déjà elle avait 
pensé que dans son ^ieux tablier noir , 
enôtant le morceau qu'elle avait brûlé 
au poêle , il resterait un tablier pour 
Nanette. Déjà elle avait fait ôter à Na- 
nette son béguin d'indienne piqué , 
pour prendre avec un cordon la gros- 
seur de sa tête, afin de calculer ce 
qu'il faudrait de percale et de mous- 
seline pour lui faire des bonnets pro- 
pres , en attendant que le retour de 
la chaleur permît de Faccoutumer à 
rester nu- télé; habitude que Cécile 
comptait bien lui faire prendre , parce 
que cela était infiniment mieux 
pour une petite fille. Plusieurs fois 
déjà elle lui avait dit : « Nanette , te** 
)) nez- vous droite; » et la petite fille, 
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qui ne savait ce que c'était que de se 
tenir droite , à qui on n'avait jamais 
rien dit de pareil , n'en baissait qu'un 
peu plus la tête comme elle faisait tou- 
jours quand elle était embarrassée : 
alors Cécile la lui redi^essait avec une 
douceur composée , et en se disant in- 
térieurement que la patience est le 
premier devoir d'une personne qui 
voulait élever un enfant. Madame de 
Vésac souriait de sa gravité, et lui con- 
seillait cependant de l'adoucir un peu 
si elle voulait obtenir la confiance de 
son écolière. 

Cécile formait les plus vastes pro- 
jets pour son éducation. « Je lui ap- 
» prendrai, disait-elle, d'abord à très- 
» bien travailler , cela est absolument 
)) nécessaire pour une jeune fille. Je 
)) veux qu'elle sache Thistoire, la géo- 
» graphie. Peut-être même si elle a des 
» dispositions , je pourrai lui appren- 
» dre le piano et le dessin : je ne suis 
)) pas assez forteencorepourla pousser 

20 

Digitized by LjOOQ IC 



a34 NOUVEAtX CmîTES. 

» bien loin; mais je le deviendrai ton 
w les jours davantage , et puis quand je 
» serai mariée , riche , je lui donnerai 
» des maîtres; je veux qu'elle ait beau- 
» coup de talens. » Et Cécile allait 
toujours s'échauffantsurses projets et 
ses espérances. Sa mère Técoutait en 
riant. Cécile, qui s'en aperçut, lui de- 
manda un peu lâchée si elle n'avait 
pas raison de vouloir bien élever Na- 
nette. 

« Certainement , reprit madame de 
» Vésac; c'est pourquoi je te conseille 
» de commencer par lui apprendre à 
» lire. 

» — Cela va sans dire ; mais elle 
» saitpeut-êtredéjàlîre.Nanette, sais- 
» tu lire? 

La petite fille la regarda , et puis 
baissa la tête sans répondre. Cécile 
lui releva le menton avec son doigt , 
en lui demandant une seconde fois : 
« Sais-tu lire? » Et pour ton te réponse, 
Nanette , que le doigt de Cécile avait 
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abandonnée, baissa la tête un peu plus 
que la première fois. Cécile, avec un 
signe qui disait àsamère : <c Qu'il faut 
» de patience avec les enfans ! » tira de 
son sac un livre qu'elle avait em- 
porté pour la route ; et, l'ouvrant au 
titre , elle le mit sous les yeux de Na- 
nette, et lui montra du doigt un -^ 
en lui disant : « Qu'est-ce que c'est 
» que cela ? » Nanette leva les yeux 
en dessous, regarda V^ , et puis 
les rebaissa sans rien dire. Cécile 
répéta: (c Qu'est-ce que c'est que 
» cela ? )) Et Nanette ne remua pas. 
« C'est un jéj » lui dit alors Cécile en 
radoucissant sa voix comme une per- 
sonne qui s'impatienteet veutse conte- 
nir. La petite fille la regarda fixement 
comme si elle eût voulu lui deman- 
der : (( Qu'est-ce que cela me fait que 
» ce soit un ^? — C'est un -e:^, » ré- 
péta Cécile ; et la petite fille continua 
à la regarder sans répondre. La pa- 
tience commençait à manquer à Ce- 
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cile ; maïs elle se souvint de ce que lui 
imposaient ses nouvelles fonctions; 
et, prenant Nanette sur ses genoux , 
^Ue se mit à la caresser, toujours en 
lui montrant le livre, en lui répétant : 
« Pourquoi ne veux-tu pas dire ^ ? » 
Nanette ne remuait pas. « Dis-^:^, re- 
» prit Cécile , et je te donnerai ce 
» pruneau. » Nanette regarda le pru- 
neau, regarda Cécile en riant; et 
Cécile, riant aussi de la voir rire, 
lui répéta : « Dis A. » Nanette , la 
tête baissée et riant, et regardant le 
pruneau en dessous, dit^ bien bas; 
Cécile Tembrassa avec transport. Le 
pruneau mangé,. elle lui montra du 
doigt un autre A^ mais sans pouvoir 
obtenir que Nanette lui en dit son 
avis. (( Dis A , » répéta Cécile d'un 
ton caressant, et Nanette regardait de 
côté s'il venait un autre pruneau. Ce- 
pendant, soit reconnaissance pour ce- 
lui qu'on lui avait donné , soit espé- 
rance d'en avoir un autre , soit com^ 
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plaisance pour Cécile , elle consentit 
encore à dire -^. Ce fut pour Cécile 
un nouveau transport; persuadée que 
Nanette était de ce moment forte sur 
r^, et enchantée de ce premier triom- 
phe de son éducation, elle lui montra 
d^un air de joie le premier-^^ supposant 
qu'elle allait le reconnaître sur-le- 
champ; mais pour cette fois il lui fut 
impossible de rien obtenir .Nanette n'a- 
vait jamais yu un livre, ne savait ce que 
c'était, ni à quoi cela pouvait servir ; 
elle ne comprenait rien à cette fantai- 
sie de lui faire dire -^y elle l'avait dit 
sans regarder la forme de la lettre , 
sans penser que c'était le nom de la 
chose qu'on lui montrait, et tous les 
ji du monde mis sous ses yeux ne lui 
en auraient pas appris davantage. 
Après beaucoup d'eâbrts inutiles, 
Cécile, tout-à-faitdécouragée, regarda 
sa mère d'un air chagrin, en disant : 
(( Comment ferons-nous si elle ne veut 
)) pas seulement apprendre à lire? )> 
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Madame de Vésac lui représenta que 
c^était se désespérer bien vite, et qu'il 
était assez simple que Nanette, encore 
tout étonnée de sa nouvelle situation, 
étourdie de la voiture et intimidée de 
se trouver avec des personnes qu'elle 
ne connaissait pas , eût de la peine à 
comprendre ce qu^on li^i monti'ait ; 
qu'il fallait attendre pour commencer 
à rinstruire un moment plus calme. 
Cécile, un peu consolée, fut enchantée 
d'ailleurs d'avoir une raison pour re«- 
tarder des leçons dont elle se sentait , 
pour le moment, tout-à-fait dégoûtée - 
Cependant , songeant qu'il fallait tou- 
jours en attendant s'ocouper à corriger 
Nanette des défauts qu'elle pouvait 
avoir, elle se promit bien de ne pas 
lui permettre , le lendemain , quand 
il faudrait partir à cinq heures du 
matin, de grogner lorsqu'on l'éveil- 
lait , ou de se plaindre du froid ,' mais 
elle n'eut pas occasion de placer sa 
morale : Nanette, accoutumée à souf- 
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frîr, ne grognait ni ne se plaignait ja- 
mais ; et Cécile commença à ne pas 
trop savoir ce qu'elle pourrait faire 
pour l'éducation d'une petite fille si 
douce et si docile qu'on n'avait point 
à la gronder , et si peu intelligente 
qu'ellene voyaitpascomments'y pren- 
dre pour l'instruire. Cependant ledësir 
qu'elle avait de lui donner l'exemple, 
et l'idée qu'elle prenait de sa propre 
raison , lorsqu'elle se voyait chargée de 
l'éducation d'une autre, l'empêchè- 
rent de penser une seule fois de se 
plaindre du froid et du chagrin d'avoir 
été éveillée à cinq heures. Elle s'occupa 
avec activité du soin de ranger ses af- 
iaires , afin de montrer à Nanette com- 
ment il fallait s'y prendre; et Nanette, 
qui aurait mieux aimé faire et défaire 
dix paquets que de dire une seule fois 
A y s'appliqua à obéir à Cécile, et ne 
s'en tira pas mal. Cécile lui en témoi- 
gna sa satisfaction, en sorte qu'elles 
montèrent en voiture fort contentes 
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Tune de l'autre ; et pour entretenir 
la bonne intelligence , il ne fut pas 
question de dire A jusqu'à l'arrivée à 
Paris. 

On juge combien de fois à son re- 
tour Cécile raconta Thistoire de Na- 
nette et de la forêt, et le dessein 
qu'elle avait formé d'élever cette pe- 
tite fille. L'intérêt qu'inspirait cette 
histoire, et l'importance que Cécile 
croyait acquérir toutes les fois qu'on 
lui demandait avoir Nanette , réchauf- 
fèrent ses projets d'éducation un peu 
refroidis par le premier essai qu'elle 
en avait fait. D'ailleurs elle avait pris 
tant de plaisir à commencer le trous- 
seau de Nanette et à lui essayer une 
robe qu'elle avait faite elle-même en 
deux jours , elle trouvait si joli d'avoir 
à commander à quelqu'un, d^envoyer 
Nanette faire ses commissions dans la 
maison , qu'elle s'attachait tous les 
jours davantage à cette espèce de pro- 
priété. Elle aurait bien voulu qu'on 
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fit coucher Nanetté dans sa chambre, 
pour Fâvoir entièrement sous sa 
^i«âe; mÉîsi madiEi^e de Tésac, qui 
sentait >què cela îaûrait mitle incon- 
yésdeus que Cécile ne voulait pas pré- 
VOH*, paree qu'elle ' désirait que la 
chose eût lieu , Wfit coucher chez sa 
femme de.chambreV'd'où il fut con- 
venu qu'elle descendrait tous les ma- 
tins chez Cécile , pour que celle-cî 
employât deux heui^es de la matinée 
àclui donner des leçons 1 Cécile pré- 
tendit d*abord que deux heures c'é- 
tait bi0n peu, etque, sfionneiuî accor- 
dait pas davantage , il lui serait im- 
poséible d'enseigner à Nanétte tout ce 
qu'elle voulait lui enseigner. Sa mère 
Im ieonseîllade s'en contenter d'abord; 
en lui prômiettant , si elle continuait 
à ïe désirer , de lui accorder bientôt 
plus de tei&ps. Cécile prît rèccasion 
du jour où elle avait essayé à Nanette 
sa robe et son bontiet, qui avaient 
lui faire graid plaisir; et en lut' 
n. 21 

Digitized by LjOOQ IC 



tïid^ NOUVEAUX. ÇflfifrES. 

fngnlrapt em^pild t^I^j^MT ^%ii^r^ 
naît de GOt^csr.gaiii! aile ,, eJtesluidîlr. 

il i^aii aypceadrfs f^ Uf^« Nanettri 
fiwait pas: m^ çe^ qiMRe oîé^aî* qi 
d^apprendrfi k> }ivHr p^p^idlMt 
ayait vu ÇéfÀle r^gM^i? ^ansfdoftliï^ 
TKS,, at.eUe se souv^milil'quis e'^lmi: 
dansuoi livra gu'fn la^ ^ravft . ^ dire; 
^ Ce souyeuii: da lui était miUema^ 
agréable j mais f^oy^ii^p aUct ccmuaMnr 
^ât à sîaççQutiunac;à àbéû:.4Géciity, 
eUkcons^iUâ t poii^ ûsUq :fei(» ài dvm^< 

tes, les l&t):rQsdQ:raIpËiabat. Gé<^4aÉ 
lui lit rediire daméiAa troia ou j^uMmj 
&b> lesiui< WQDEUra. d^fisile^dîfiai^aMr 
caractènijs^ etf ewbsn(k0€^ ^^v^m^m 
facilfi mfint obt^nyu la^ «o^ffMAfO» di& 
ISaneita^ ca qu'elk^ai^ût «ipt t^uta^dor. 
jneine àol^tenir d'aJiprdLy.aUo ifepifl^ 
anada qpe Ifi plua ytmd pM* éUiÊt^ 
£ut.» 9t<iiie rédjipatiqw. aV^s 
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mm qu'éi^Ërptediamaài, en fif^i^paiit »»r 
les touches ; elle ireuTa moistê ami»* 
Miit jb lifctgêdcft g^TOîiieftet de répéter 
iîsi. Ibis^ ayeeCédkle, ati^^ le^ mi^fsLj, 
mI^ fa^j&^iifl. C^spendHol elle <^»^t, 
et timt dOft QQume 1& TOiikit Cécile* 
EnMiiite eelle-ci domia à ISân^tte un 
èàj^ÊSè as^Ues eides cîseaia <px*eU« 
•mîtafiheftéCipoQâr elle 9. el lui mît en- 
tae ka mauft ihl zftwoestta dé laite 
pimr qut*elle apprit à oorkar» Naaeiie 
élaât phasÀTane^ saurai article que 
iwr le seate;. elle avait tq trayaîlley 
M mè» 9 et anaît easâcyé elleHMaae 
d'e& iaice «aftant. C&îile> très'-cooK 
leitf e de la ataoBnese) &B^k eUe tenait 
iMfcjâgjiîUe et niar^fiiaît aon. otirlei^ 
kfct daanadba éiages ^çu Koioomragè^ 
M0« , ^e^i aôrtè .qv^ rouri^ fiti fi^ 
iisM. vile elliMeafaiâHL. ikfia^v «t 
buiil; dte detn ]iQiire&> wii ar^ieaiê 
lua fm k»i0wa à Géiâle:^ 
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elle renyoja Nanetle en trouyant 
dëjà.qu^une éducation était une chose 
assez fatigante, mais s'applaudissasit 
du succès de ses soins. 

Le lendemain elle. reprit ses leçons 
avec un nouveau courage , espérant 
bien avancer encore plus queja veille; 
mais elle trouva tout à recommencer. 
Nanette fut tout^ aussi embarrassée 
pour dire -^^ qu'elle l'avait été la pre- 
mière fois. Eue ne reconnut pas une 
dé ces lettres qu'elle avait répétées 
macbimilement d'après Cécile, et Ce* 
cile , en les lui faisant reprendre Tune 
après Tau tre, eut toutes les peines 
du monde à obtenir qu'elle nommât 
deux ou. trois fois d'eliè-mémë la let- 
tre qu'on venait de lui nommer Tins- 
^ntid^auparavant. Au< piano, quand 
Cécile voulût lui faire commencer kt 
gamme en utj eHe mit le doigt sur un 
soi j. et quand Cécile lui demanda le 
nom de la note qu'elle venait de faire, 
il lui fot impossible d en trouver ua 
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seul à lui appliquer ; peut-être n*a^ 
vait-elle pas compris seulement que 
les notes eussent des noms » et tout I^ 
succès qu'obtint Cécile ce Jour-là , ce 
fut qu^après une demi-heure d'étude, 
r^anette nomma auhasard un^à pomr 
un laj ou un^i pour un ré. Cécile se 
&cha. beaucoup ; etKanette , que cela 
ennuyait d'être grondée y se dépécha 
tellement de &ire son ourlet pour se 
débarrasser de Cécile y que lorsque 
celle-ci voulut le regarder elle y 
trouva six points Fun sur l'autre et 
un point de près d*un demi-poûce de 
long. 

Les jours suivans ne fiirent pàâ 
beaucoup plus heureux ; Nanette ou- 
bliait à peu près chaque jour le peu 
qu'elle avait parxi savoir la veille. 
Comme jusque-là on ne li^i avait rien 
feiit apprendre , elle n'avait pas l'ha* 
bitnde de s'appliquer ni de fixer son 
esprit sur4es choses dont elle ne c€rm^ 
prepait pas tout de suite Tulilité-; car 
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an ne poufwct dire qu ^b «isoiqiiM 
db rai5(m et ^âfintelUgeaM -pmiT 'mm 
âge: eUen^ëtâit pM iiKiIttéroile^et^e 
opii était i «a pcnrtée , elle le fiâsaîl 
d'une mai»èi« asses râlechôe : sànm^ 
ftpaeaà elle portait œi flambeau , dllt 
ne le portmt pas, eomme ii arrive sou-' 
veut aux en&as de $on4ge , tout pea- 
éké de suoiière à ce que la daaaàMt 
coulât à terre ; elle a?ail méoie mm 
de moudier la ^chandelle, de peter 
des flamanèabes , ^yaut de la trama* 
porter d\in lieu dans un aab*e , et la 
noudiail; aa&s retendre. Si elle araît 
à passer quelque chose d'un peu l^mA 
d'une ehambre daas itue autre , elle 
ouTrait d'abord la porte , et rangeait 
oe qui ae tronTait sur «on passage ; et 
tt , tenant dans ses mains une jaMt 
deauy il lui «rrirait d'«oeroelier sa 
voh&k une table , elle ne sWisait p»j 
comnie reliraient fiôt beaucoup d*«i!i« 
Ives eniatis, de dcnmer «me grannie 
seooûsi^eeapablede &ire jaillir Teauft 
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-tené', "tnats' éU6 -posait ddiicement la 
•§ttWe pour ^e dëùrocher. t)n voyait 
1^'^hs^ était accoutamée & agir et "k 
tktsrcher les moyens d^agir de la ma- 
^è^ela jAtrs utile. Aussi rendait^eUe 
«ilte petits services à mademoiselle 
^Grétiaàrd , -la :femmede charnière de ma- 
^ê&sne'âeYéssLCy quîraimaît àla folie , 
'<M{qm 9 ^Vijatit toute la j()urnée près 
4^e /parvenait, saiis; la tourmenter, 
à lui apprendre beaucoup de choses 
^^arvec dile ]!9anette apprenait de bon 
^5»Br- 

■•• Qtoairt aux leçons avec Cëcîle elleï 
^^ieîôt tous lestjours plus mal; Téco^ 
lièrcnetovacit pas étudier, et la mat- 
lË^ésse ne savait pas enseigner : Cé- 
cile «manquait souvent de -paliencej 
et Nanette, «faine la voyait que pour 
en être grondée et s'ennuyer, n'ayant 
iqfuèf ïbrt peu d^ènvie de lui feiire plai- 
«îr , mancptaât de bonne volonté x 
bailleurs' au bcmt de quelques îns- 
d'iittb leçon à laquelle elle iié 
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prenait aucun întérét> l*ennui brouil- 
lait toutes ses idées , et elle ne savait 
plus ce qu^elle disait; ^a scnrte quW 
près ayoir bien dit ses lettres et pMr 
sablement épelë avec la femme de 
chambre, qui la faisait étudier pour 
que CécUe ne la grondât pas , elle Hv 
sait tout de travers ayec Cécile, qi|î 
n^en était que plus choquée de ce qu^ 
Nanette ne lisait bien quVyec madér 
moiselle Gérard. 

Grâces à mademoiselle Gérard ce- 
pendant » Nanette faisait quelque^ 
progrès pour la lecture et les ouvra- 
ges d'aiguiUe ; mais pour la^ musique, 
elle était au bout de six semaine^ 
aussi avancée que le premier jour ; et 
Cécile, qui s'était imaginé £dre 4^ 
Kànette une personne propre k brilr 
1er dans le monde, se dégoûtait absor 
lument de lui dpnnçr des soins qui ne 
pouvaient aboutir qu'à en ,£dre tout 
au plus une marchande ou une femme 
de chambre. Les leçons iiç se pasr 
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saksBt plu8 qu^en impatiences qui 
aai2|iêohaien{ Cécile de chercher les 
moyens de se fiiire comprendre, et 
qui achevaient de troubler Nanette. 
Ces deux heures ai inutilement em«- 
ployées devenaient également désa* 
gréables à la maîtresse et à Técolière , 
et toutes deux étaient également en* 
contées quand quelque chose les 
abrégeait : aussi Cécile les abrégesut* 
eUe souyent. U lui arriva, une fois 
qu'elle était pressée , de dépêcher tou- 
tes les leçons en une demi-heure ; et 
quand cela iîit arrivé une fois , cela 
arriva d'autres fois ensuite. U arriva 
aussi qu'elle faisait dire à Nanette sea 
leçons sans l'écouter , qu'elle la met- 
tait devant le piano , et lui disait de 
)Ouer , tandis quelle allait et venait 
dans la chambre ou dans Tapparte- 
ment;; en sorte que pendant ce temps» 
là Nanette barbouillait à son aise 
toutes les notes qui lui plaisaient. 
Qu^wfois enfin , quand Cécile était 
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wpupëeÀ son des&iii ^ou 4e queiepie 
«ntre ckoae qm ramBsait, ^€ %8iill 
à Nanetle de pFendre «(m Im^e mi 
gon ouvrage , et puis n'y pensât plusl 
Nanette xeMiit ilà à tcgarAer par 4a 
feaétre tou a preadi^e «défi mouebeB; 
etau bout4*uxie henre et demie , C6^ 
^e, q^ni s'ea apercerait , la grerodaSt 
d^'étre vestée tout ce temps-là sans 
lien £iire, et la renvoyait en lui £^ 
Sisit qu -elle n'avait plus 'le temps de 
hn donner ses leoons . 

Tout cria se passai dans la dham- 
Inre de Cécile, qui ëtoit auprès ^ 
OB&e de sa mère. Madame àe Tésae 
ne dit rien pendant quelque temps^; 
elle n^avait jamais compté que Céc^ 
milt de la suite à ses projets d'éduca- 
tion , et "elle se fiait beaucoup plus 
sur mademoâsélle Gérard, qiû étert 
une personne iMMvndte etraisonneiblet 
et qu elle savait ca^ble d'#ever ^9f 
xtMte stàasL son état. C^iendant^élle 
né Twnlait pas qne sa fiMe s'aeqoffto* 
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mât à ^re ttég^e m me trt » tp^ellé 
&isait, et à se eroîre quitte des <fe- 
T<Hrs dse sa jonniëe , tjttand efle avait 
&ft semblant de les remplir. Cécile 
elle-viéme sentait bien que les choses 
n'étaient pas comme elles devaient 
élire j aussi , après s'être piaînte quel- 
t|ue temps à sa mère des peines que 
lui donnait Nanette, eHe ne lui^en 
parlait ^us. Enfin un jour que ma* 
4ame de Tésac afvait entendu celle-ci 
pendant une demi-beure taper à sa 
fantaisie sur le fi»m> s9Xk$ que Cécile 
j fit a^ttentiim, «lie demanda à sa 
filie si c'était «a donnant k Naaette 
•es leçons de cette manière «qu'elfe 
espérait en faire une grande mosi- 
cienne. Céeile roogit, psree^'elle 
«entait iaien qu'elle avait tort; ma» 
elle dit à sa mère que Nasetle n'a- 
vait pas la flKoindre disposition pour 
la nvBsîqiie* Madame de Véêsa^ ob^ 
serva quà k manière idoM Cécité «y 
était prise poar la loi «nseigner^ il 
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était impossible de savoir si eUe avait 
bu Apn des dispositions. 

« Maman , dit Cécile , je vous assure 
)» qu'elle n'a pas du tout de disposi- 
» tîons, et que c'est là ce qui m'a dé- 
3) goûtée. 

» — - Mais je ne crois pas qu'elle 
» ait moins de dispositions pour ap- 
» prendre à lire et à travailler que 
» n'en ont les autres enfans de soa 
» âge , et je ne vois pourtant pas que 
» tu mettes plus de zèle à ces autres 
;) parties de son éducation. 

» — Oh ! je tenais surtout à la mu- 
» sique : mademoiselle Gérard peut 
» aussi bien que moi lui apprendre le 
» reste. 

» — - Ainsi donc tu as ^is Nanette 
» pour la faire élever par mademoi- 
» selle Gérar^? ^ 

» •— * !Non, maman, mais je croyais 
n que Nanette pourrait apprendre ce 
» que je voulais lui montrer. 
• » — Et parce qu'elle n'apprend 



Digitized by LjOOQ IC 



NANETTE. ^53 

» pas ce que tu roulais lui montrer, 
» tu croîs qu^il ne vaut pas la peine 
» de lui enseigner ce qu'elle pourrait 
» apprendre , dé faire au moins pour 
)) elle tout ce qui est en ton pou- 
» voir? 

» — Mais , maman y il est toujours , 
» je crois , bien heureux pour Nanette 
» que nous Fayons prise , et certai- 
y> nement je ne cesserai jamais d*en 
» avoir soin ; mais vous conviendrez 
» qu'il n'y a pas grand plaisir à mon- 
)) trer à lire et à coudre à une petite 
» fille , quand on voit qu'elle ne peut 
)> apprendre que cela. 

» •— Pour en convenir, il fs^udrait 
)> que je susse bien précisément quelle 
» espèce de plaisir tu as voulu te pro- 
' » curer en te chargeant de Nanette, 
» — Le plaisir de lui être utile en 
» lui donnant une très-bonne éduca* 
» tion. 

))..^Et supposé qu^elle ne fut pas ca- 
}) pable de profiter de ce que tu regar- 
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>x dea comme une très«-hoiuie édaca<» 
» tionit tu ne t& soucieraîs pa&de lui 
jir être utile eu lui douaazit du moms 
tt toute, rëducatigg cpi^elle serait ca* 
n fable de recevoir? 

)) — Ce qu^il y a de sûr au mmns^ 
y> c^est ^e ceta ne me ferait pas tant 
a de plaiâii:^ 

j> — Et pour coutîjxuer uoe. bonne 
». aetiou qpe tu auras commencée,» il 
^ £iudra donc que lai y trouTes beau^ 
;»kGOup dei^^r? 

j» — Non fSàSy maman, mais. ... 

a> «-^ IVJbis ^ moA enfant , il j a beau* 
» coup de gens coaune cela , qui com.* 
«mencent une bonne action ayec 
a transport ^ et rabandonnent en- 
a> suite^ parce qu^elle n a pas un suc- 
>^ ces ansfii complet qu'ils Tavaient 
» imaginé. 

a ~- Yoiis Ywvez^manan, dit Ce- 
» cile piquée , que c'était pour mon 
^ a^anU^ que fe Tonlaîa dmaner des 
a» lesona àNanette. 
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^ , 19^-— Je pettse bka que c'étàk pour 
» le sien , et que tu avais^ lûen réflé** 
»>dbi,Mii} TaYaniagç €|u*eUe en devait 
» tirer. 

»*-— AsBUréDËent , mamair, il est 
y^ bîeiy agré^le pouv une petite pay- 
3»^Mil»e ^i' aurait été toate sa Tie 
9']qipnonaate> gposmète et sans édta^ca* 
iK tim», qa*ùn. en fiisse une personne 
ji^bien^élerv^e, cpû a des talens , qui 
;»*pe«fl élre lamable et jolie eenmie 
JT une' personne du monde. 

» —Surtout, cKt en souriant ma- 
D âkme de Tësac, quand elle est des- 
» linée à vivre dans Iq motide. 

n — Qui sait ,. maman? un bon ma- 
y^ viage , w reprit avec vivacité Cécile ^ 
âont rimaginatîon çe^jç^tak toujpura 
sçyea plaisir dajDS les id^s pemanes* 
ques, pârèe que ce sont celles qpi 
dispensent le plus de la réflexion. 

^ M M-Uh va;beMicwi{i de ofis mmiii^ 
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» — Quoiqu'on n'-en ait jamais vu , 
n cependant... • 

i) — Cependant , tu les crois proba- 
» blement fréquens? 

}) — - Je ne dis pas cela; mais.... 

» — Je te dis > moi, reprit sérieu- 
» sèment sa mère , qu'il n*est pas per« 
» niis de s'amuser avec de pareiUeh-- 
» fantillages , quand il s'agijt; de régler 
» la destinée d'une personne dont on. 
» est chargée , et que si tu avais donné 
)) à Nanette une éducation capable de 
» lui &îre dédaigner Thumble car« 
» rière à laquelle elle est sans doute 
w réservée , tu lui aurais rendu un 
» mauvais service. 

i) -^ Ainsi donc , maman , vçus n'é- 
» tiez pas d'aviis que je donnasse des 
>^ leçons à Nànetle ? ' . 

» — Pas du tout j maïs j*ëtâîs bîeu 
» t]*anquille. 

w — • Aussi , dit Cécile en rougis- 
» saBt , ici je suis toujours dérangée, 
i) et puis ces deux h^Bures de leçon 
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)> tout de suite , cela ne vaut rien. 
)) Mais nous allons partir dans un 
» mois pour la campagne ; là , si vous 
» le permettez^ , elle sera plus sotivent 
» avec moi , et je trouverai bien 
» moyen de lui donner Téducation 
» qui lui convient. 

» — A la bonne heure, » dit eu 
souriant madame de Yésac, qui ne 
comptait pas beaucoup plus sur la 
constance de sa fille à la campagne 
qu'à Paris. Cécile ne vit pas ce sou- 
rire; et, tout occupée de ce qu'elle 
voulait &ire dans la suite pour l'édu- 
cation de Nanette , elle commença par 
l'interrompre pour le moment, com- 
me si le bien qu'on doit Êiire un jour 
dispensait de celui qu'on peut faire 
stur-Ie-cbamp. Elle annonça à Nanette 
qu'elle ne lui donnerait plus de leçons 
jusqu'à ce qu'elles fussent à la cam- 
pagne. Nanette, à qui un mois parais- 
sait la vie entière , se crut pour tou- 
jours débarrassée des leçons de Cécile ; 

22 
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Cécile» dont le omis fat ooenpé |iar 
4eux ou titm bak, «des iemplettes^ 
défi paquets à&ine et des Tisîtesdesef 
amies qui irei&aîeiit lai dire sààea^, se 
dé^âuccouitHRa tout-H*£ait de pesser à 
Nanette , el oette habitude lu paorut 
ensuite si peu agréable 4 reprendre , 
qu élite élait depuis fanii jours arriérée 
a la campagne, quand m mère i« 
dit : icEtNanette? 

» — • Nous alloiis reprendre nos iê- 
)) çons , » lui répondit Cécile vn peu» 
confuse de ne lesaToir pasrecommen-* 
cées plus tôt; (( mais tous saurez bien, 
ju ajouta-t«<Ue , qu'en arrivant on a 
» toujours mille cboses à £sdre , à ar- 
» ranger ; d'aiUeurs , je croîs que Na- 
» nette n est pas bien pressée. 

» ~ Ni toi n(» plus , n'otlH>e pa»? 

» — • U est dur que cela ne m'amuse 
»,pas beaucoup. 

» — ^ MaÂs cela ne t'avusisera pM 
>y davantage dansain cpt'aujourd'but ; 
)^ alors je. ne Tciis pas £pe ta aies, 
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^fdbiiiafift iqtt& Ha m'icn m^ mi tous e«i 

ji ^^ Yoins sarree bion poiiptaiit , va^ 
» man , que /la» ixko$M. awàt itoujour» 
a» f>kisf|MKm^es,à mesture ^ue letemps 
» avance , parce qu^il en reste lAoin^ 
» pcmr les £Eiire. 

» -^ Mon. enfani , on <n'a jamab as-* 
» aez àe temps àwaM >sûi pour faire 
M Ie.s;d3u0i8i'qtti. doivT^Pt ê/kr^ faites; 
» car ce tempsnJà ^ oii.si*^t.)amais sûr 
ii.der«uiroîr; mille cîrQomJAnces peu- 
n ireut.noBsi'âter; a^i il &ut tou*- 
)».}0uir8 étGCifprttMéidej&irii ee. qu'on 
)> doit faire, comme si Ton n^vait 
».âeo7ftniisoiqtte:èe temp^.jifsta. Dans 
^) rincertitude où Ton est tqujaurs de 
n dfayenir, ies hiûft joues f ue .lu as 
j> ipenkis.poiir iy4iAqaÂ^q>de;]yanette 
»:étaieal^faus^i néœsmkm A J §91- 
htsplô^ehiifa^ iœ.bjMt t}Oll¥«>q«i'¥qn< 

l^'«»ivDe..i»/n. il M! . ,!'•:. -.s^ 
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và% k dessiner. l^/Leiâame de Yésac re* 
prit son liyre. Au bout d'une demi- 
heure , Cécile s'interrompit arec nn 
grand soupir, en disant : « J'ai bien 
» peur de ne pas réussir. 

» — -> A quoi? » lui demanda sa 
mère. 

(( A ce que nous disions UMt à 
» rheurev » reprit Cécile embarras- 
sée, et qui aurait voulu qu'cMn Ten- 
tendît sans qu'elle s^exjdiquàt; « à 
)> l'éducation de Nanette. 

»~Pourqucft n*y réussirais* tu 
y> pas y si tu le veux? y^ répondit ma« 
dame de Yésac en continuant sa lec^ 
ture. 

c< Je ne peux parvenir à la £ûrebien 
» étudier^ . 

)> «-. Je ne vois pas de raison, pour 
» que tu ne puisses pas ce que pour- 
» rail un autre. » Et la conversation 
retomba de nouv^ii, au grand déplai- 
sir de Cécile , qui avait une idée 
qu'elle aurait lâeikivou^tt, maisquelle 
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n'psait pas trop exprimet*. Enfin, au 
bout d'un quart d^heure de silence » 
elle reprit la. parole. « Il y aurait un 
i) igfoyen simple 9 » dit-elle. 

c( Pour quoi faire? » demanda ma- 
dan^ de Yësac toujours sans inter* 
rompre sa ^cture. 

(( Pour élever Nanette , » dît Cé- 
cile impatientée* 

(( Ce moyeïà , c'est, je crois» de 
» lui doqiiiçr des leçons. 

» -—Maman, je tous assure que 
y> c'est très-difficile , extrêmement dif- 
» ficile. Si' vous me permettiez de 
yi l'envoyer à Técole du village , elle 
» apprendrait à lire, on commence* 
» oerait à lui apprendre à écrire ; vous 
» savez bien que moi je ne peux pas 
» lui apprendre à écrire , et quand 
» nous retournerions à Paris, elle se-» 
» rait assez avancée pour que je pusse 
» la continuer. 

x> —Cécile , dit madame de Yésac, 
» s'il ne s'agissait que de toi, je n'y 
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>i>oodseiitirais pas; car Q&iït quef^ta^ 
» t*aecbuliMné& à îeoniintier ce ^e%tt- 
» as coŒnmencé , et à savoir stippor- 
)) ter les consëqtrences dés choses que 
)) îtu as f*o«luës ; maisNaniette «n pâ- 
)) lirak, parce que, comme An ive^' 
)) ni assez raisonnable ^ ni' àsseik ptt^ 
» tiente pour t'y prênére cômMie il 
» faut, tu la gronderais 'de *mril ap- 
)i prendre ce que* tu iûi enseignerais 
)} mal, et ainsi elle serait*ii«Él^éievée^ 
w'ët malheureuse. Tu 'peux 'donc la 
» faire aller à récole. » ' ' 

Cécile, enchantée de la perttSs-^ 
sîon , courut bien rite prier made-^ 
moisëlle Grëratrd de prévenir le màî-' 
tre d'école , et de conventî* atec 4aî 
de la pension deWànettë; Màdèmen- 
selle Oérard , que delà cctotraiiiait tîé 
se priver de Nanette quelques' heures 
de la matinée ,' et qui d'ailleurs pré-^ 
voyait que cela contrariéraiît^sâ'pefite 
élève, ♦prétendit rqùé cela n'étkit pas 
bien nécessaire, ctf rovfixjày tt^iiver 
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tienta dès le premier m&t, comme «on 
6k tCRifoarft quand cm uesi pas ^ùa: 
d avoir xaiscm^ et dit que xaadafiae de 
Yésac le voulait : ^ chose ÙA doue 
«rraiigée, et l^ïauette envoyée à T^* 
oole. PendaoAkft pruniers tieivps 9 Cé- 
cile s'intéivssa à ses progrès , et paya 
la penston de bon cœur. Le }our de 
sa fête ^ où Nanette lui rëoUa uu corn- 
plimeut qu avait <x>aiposé le maîlire 
d^ école, et où elle Tappeiait son il^ 
lustre bierifaîtrice y Cécile lui dquna 
une robe xieu^e que madeoMiseUe Gé- 
rard se chargea de lui faire. Mais ei^ 
suite Cécile eut d'autres Êiutaisie^ , et 
le premier du mois elle se trouva ^our; 
«mriée d'avoir a pay«r oeite pen^on; 
madfwoiselle Gérard eut plusiem^ 
£(As à lui répéter que Nauette avait be- 
soin de souliers , que JXauette usait et 
grandissait, et que le. peu qu'elle lui 
avait£ut de chemises > de bimuets^ de 
pq^us dans les |)remiers momens , ne 
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pouvait lui suffire. Plusieurs fois ma- 
dame de Yésac coniribua à Tentre* 
tien de Nanette , et Cëcile fut un peu 
honteuse un jour de lui voir un ta- 
blier fait d'une vieille robe de made*> 
moiselle Gérard. Mais ensuite elle en 
prit son parli, et s'accoutuma à ne 
plus voir dans Nanette que la pro- 
tégée de mademoiselle Gérard. Elle 
n'y songeait plus que lorsqu'elle la 
rencontrait, et elles devinrent pres- 
que entièrement étrangères lune à 
l'autre. -' 

Lorsqu'il Êillut repartir pour Paris, 
mademoiselle Gérard , dont la santé 
s^était fort dérangée depuis quelque 
temps , se trouva hors d'état de faire 
le voyage ; en sorte que madame de 
Yésac résolut de la laisser à la campa* 
gne jusqu'à ce qu^elle fut rétablie . Ma- 
demoiselle Gérard, accoutumée à Na- 
nette , et ne pouvant supporter l'idée 
de s'en séparer , demanda à la garder. 
Cécile , comme on le pense bien, ap- 
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puya la demande , et madame de Vë- 
sac, qui dans ce moment se trouvait 
sans femme de-chambre , et pour qui 
Narielte ne pouvait être qu'un embar- 
ras de plus, pensa qu'il était raison- 
nable de la laisser à mademoiselle Gé~ 
rard à qui elle était utile. 

Voilà donc Cécile pour le moment 
tout-à-fait débarrassée de Nanette , et 
bien résolue de n'y plus penser que le 
moins qu'elle pourrait,parceque,com- 
me elle sentait bien qu'elle n'avait pas 
fait à cet égard tout ce qu'elle pouvait 
faire , c'était une pensée qui l'impor- 
tunait. Cependant tous les mois arri- 
vait le mémoire de mademoiselle Gé- 
rard pour la pension de Nanette à l'é- 
cole , et les petites dépenses qu'il avait 
été nécessaire de faire pour elle; puis 
venaient les demandes de souliers, 
de linge, etc. Quoique mademoiselle 
Gérard fut à cet égard fort économe, et 
qu'elle entre tintméme un peuNanette 
sur sa propre garde-robe, Céoile treu- 
il. a3 
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Y0it cela bien cher à prendre sur «a 
pension. Madame de Yésac, sans le lui 
dire, se chargeait bien de quelques dé- 
penses ; mais elle ne voulai t pas se chav^ 
ger de tout, parce qu elle ne trcmyait 
pas x'aisonnable que sa fille crut pou.*^ 
voir se débarrasser ainsi sur elle d-une 
chose qu'elle avait entreprise; et elle 
tenait mém.e la main à ce que Cécile 
pe négligeât pas les demandes de ma* 
demoiselle Gérard. Mais il arriva que 
M, de Vésacfut blessé à l'armée, et, 
sans l'être dangereusement, de ma- 
nière àne pouvoir être transporté. Mar 
dame de Vésac , obligée de par tir^ pour 
l'aller soigner , et ne voulant pas me- 
luar sa fille avec elle, laissa Cécile chez 
une de ses tantes qui avait deux fille$, 
^vec lesquelles Cécile fut enchantée 
de penser qu'elle allait passer quelr 
tnie temps de suite. 
. £lle y était depuiseuviron tr ois^ours 
lorsqu'elle reçut une lettre de made- 
ipioisielle Gérard. Cette letti'e ne pitm- 
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ôraâ: nemr plos mal à pfopos; Cëoile 
airait la fantaisie dl'aolieter un^hapean 
tpareil à celui que Tenaient d^acbeter 
^Bscoafiines; et pensant que mâdemot- 
/lelle Gëraitcblui demaiidahdej'argent : 
4( iAki^t-elIe avechumeurtorsqu'elle 
a>ieutTeoQTma le timbre et récriture , 
-»^ }']é tais bien stxm que cela^ne me man- 
irx|aerait pas; mademmseUe'Gérard a 
t» t»iii^ji9nl%v8oin'dem'écrîrequa€idfiai 
'» iemrie dej&ire fj^elque dépense pont 
^) mon plaisir. ))»4Bt. elle jeta la lettré 
vanr^a cheminëe sans i^oiivrir, 'puis se 
M^màtà son des6in>eu disant : « Je la 
s» lirai toujoiiu>s assei?,tôt. ^ 

» «^««^ IL vaut' bien mieuK t'épargner 
i» itectt-À'falc la peine de ki lii:e , » dit 
ik plus jeune ^e> ses ooùsines , qui était 
fort étdurdie; aten disantHcela, elie 
pvit la lelHa*e|eila<jeta^attMbeau miliek 
-du 4bu< Cécile At »uii cri,' et- se leva 
^PicfipH^ïÀment péurva^eir^a lettré; 
«ttaH^Tant ijuldléeliMiléraiigë^satable^ 
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qu'elle eût pris les pincettes y malgré 
sa cousine qui, riant dé toutes ses for- 
ces, voulait Ten empêcher, la lettre 
était k moitié en ilammes : quand Ce* 
cile en la retirant voulut la prendre, 
la flamme qui gagnait lui brûla les 
doigts; elle la laissa tomber, elle tâcha 
inutilement de l'éteindre avec les pin- 
cettes : alor$ sa cousine , toujours en 
riant , prit un grand verre d'eau et le 
jeta sur la lettre , qui alors cessa de 
hrûler; mais le peu qui en restait, 
tout noirci par la flamme et tout 
imprégné d'eau , se trouva tellement 
indéchiiFrable qu'il fallut renoncer à 
le lire. Cécile gix)nda sa cousine , en 
disant que. cela l'obligeraît d'écrire à 
mademoiselle Gérard pour savoir lé 
contenu de sailettre; mais en atten*- 
^dant elle acheta son chapeau, et cômi^ 
me^ après l'avoir acheté elle se ti'ou- 
vait sans argent, et n'était pas ptes- 
' sée par conséquent de savoir ce que lui 
jxiandaitmademoisellèGérard, ellére- 



Digitized by LjOOQ IC 



MANETTE. 269 

mit toujours, pendant huit à dix: jours, 
à lui écrire , ensuite elle Toublia pen- 
dant près de quinze ; en(in , au boni 
de trois semaines , elle n'avait pas en- 
core écrit. Elle ne se doutait guère de 
ce qui se passait au château. 

Depuis qu'elle eu était partie , la 
santé de mademoiselle-Gérard avait 
toujours él^en empirant , ce qui avait 
rendu son humeur très-chagrine et 
assez difficile, excepté pour Nanette, 
qu'elle aimait de tout son cœur, et 
qui la servait avec zèle et intelligence. 
La seule personne demeurée dans le 
château avec mademoiselle Gérard 
était le concierge, nommé Dubois, 
vieux domestique bourru et grognon, 
quoiqu'assezl3on homme au fond. Ma- 
demoiselle Gérard , comme les autres 
domestiques, avait eu plusieurs fois 
des querelles ayec luij mais ces que-^ 
relies avaient fini promptement, parce 
qu'elle était raisonnable : lorsque 
la maladie coiîuaenea à aigrir son hu* 
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plus fré(][iLieitt6â* G était Diiboia ^puC* 
^it chargé de foanaw à mâdemoin 
selle G'érard ks ùboses^doat elle aub* 
stoit besoin, et, en allaut faire ses pro^- 
visions à la ville, de &ûre aussi celies^de) 
ijaademoiselle Gérard. Mademoiselle 
Qrérard^é tait souvent mécontente dôœ^ 
qu'illui apportait$:e<)^id*ufi<suâtre cuté v 
quand elle demandai quélqae diio»^ 
il disait que c'était trop char^, et que» 
madame ne voulait pas qu'on fit tant de 
dépense. Alors nàedemoiseiUe Géranib 
pleurait etdisait qu'eUô étaÂtl]4ea-mtal-' 
keureuse d*éti>e Abandonnée à un biOla^ 
mô com^m^e œkii-là, etquallafetoaîi» 
mourir. Elle Tavait mandé pluisieims' 
£[>is à madame de Yésac, qui ^^saobant 
qpe ses idées étaient idécaisolliiablesf^ 
a^ait taobé de laiealmer et derl'oû:gage]^: 
à prendre palieneejusqu'ârsKmretoiBrD 
en même temp» eUe enmv mande ia 
Qiaboîs de ne {laaoon^*arii3cmadàm.oiv 
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Èidb. Les jours dû Duboîs recevait ces 
recommandations, il avait encore plu* 
d*humenr qu'à rordlnaire, parce qu'il 
disait que madiemoiselle Gérard l'avait 
ûxl gronder par madame. Enfin la 
Brouillerie en vint à tel point, que 
Duboîs ne voulut plus mettre le pied 
cbez madërmoisellë Gérard, qui, de 
son côté, jura qu'elle n'adresserait 
plus de sa vie la parole à Dubois ; en 
sorte qu'elle envoyait chercber par 
îftinette les choses dont elle avait be- 
soin. La pauvre Nanetle était souvent 
fort embarrassée , parce que made- 
moiselle Gérard', toujours mécontente 
de ce,que Dubois lui envoyait, ne man- 
quait pas de se désoler chaque fois que 
Nanette lui rapportait ou la viande 
que Dubois avait achetée à la ville, ou 
fes légumes et les fruits qu'il avait fait 
cueillir dans le jardin. Elle disait. qui! 
choisissait ce qu'il y avait de plus 
mauvais pour elle , qu'il voulait la 
âire mourir ; et telle était sa faiblesse 
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qu'alors elle se mettait quelquefois à 
pleurer. Nanelte, qui l'aimait beau- 
coup, était toute troublée de la voir 
fi'afiliger aiusi , et restait debout de- 
vant elle à la regarder sans rien dire» 
Alors mademoiselle Gérard Tembras- 
6ait en lui disant : « Si je mourais » 
)} qui est-ce qui prendraitsoin de toi ? » 
car, dans sa faiblesse, il lui semblait 
qu'il n'y avait qu'elle au monde qui 
s'intéressât à Nanette. Nanette lui 
rendait ses caresses, la consolant à sa 
manière, en lui disant qu'elle ne mour- 
rait pas. Elle ne concevait guère ses 
cbagrins j niais elle aurait donné beau- 
coup de choses pour la voir contente. 
Cependant, quand mademoiselle Gé- 
rard voulait l'envoyer à Dubois pour 
se plaindre de ce qu'il lui avait donné, 
IVanette lui disait qu'elle n'osait pas^ 
parce qu'en effet Dubois, qui s'était 
mis deux ou trois fois en colère contre 
elle, lui faisait une peur terrible; 
alors elle redisait à mademoiseUe Gré- 
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rard , pour la dixième fois , ce que 
Dubois ]ui avait dit le jour où elle lui 
aval t rappor tédes poires mol les pour en 
avoir d'autres^ Elle lui racontait com- 
me quoi le jour où elle avaî t été lui dire 
que les cardes poirces n'étaient pas 
bonnes , il s'était mis si fort en colère, 
en lui disant que les domestiques 
étaient plus difficiles que les maîtres , 
il avait donné un si grand coup de pied 
contre la porte de son armoire pour la 
fermer , il avait jeté si for t de Fautrecôté 
de la chambre une carotte qu'il tenait 
à la main qu'elle s'était sauvée de peur 
qu'il ne la battit. Elle lui disait aussi 
tout ce que Dubois avait dit de made- 
moiselle Géraixl , qu'il ne vivrait pas 
tranquille tant qu'elle serait dans la 
maison, et qu'il donnerait bien cent 
francs de sa poche pour qu'elle fut si 
loin, si loin, qu'il n'en entendit jamais 
parler. Alors mademoiselle Gérard 
s'effrayait de la haine de Dubois , ne 
pouvait plus supporter Fidée de se 
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trouver seule avec llii* dans ïe cbâ'- 
teau, disait qu'elle était perdue sî 
madame n'arrivait pas bientôt, et si 
dans ce moment elle entendait Du- 
bois passer auprès de sa chambre , elle 
courait fermer ses verroux et Barri*- 
cadèr sa porte , comme s'îL eut voulu 
Pass^assiner. (Tëtait dans lès momens 
de fièvre que ces idées lui prenaient» 
et surtout le soir , parce que Dubois 
logeait à côté dé sa chambre. La seule 
pensée de passer la nuit si près de lux 
la mettait dans un état affreux. î^^à- 
uette, sans savoir pourquoi, parta- 
geait ses terreurs , et , dès que le jour 
commençait à baisser, elle courait fer- 
mer les verroux. Le jour elles étaîenf 
plus calmes , et Nanette même s'amu- 
sait à jouer des tours à Dubois. 

H serrait lès fruits et les autres pro- 
visions dans une chambre liasse dont 
une fenêtre donnait sur Ta grande coui* 
àvL château et une autre sur dés bas- 
ses-cours. Quand^ il disait' Beau , Tfu^ 

Digitized by LjOOQ IC 



nantaur la gmode- ooskt v allait faîîw 
$a ronde dan^ le piD4£MB^i^ et la< liasse^ 
dbîar , |iuis venait veferaaier la fenêtre. 
Plusieurs fois NaneUe avait épié le) 
Hkoment où Dubois n^y était pas pouit' 
^mper sur la fenatne) entier dans la.^ 
chambre , y apportait les pommes qa^iB 
avilit ejaiv^y<ëes àmadeamseUeOëi^av<I)i 
0t dentelle n'élâiit pas contente, et eflx 
pvendiie de plus belles àla place* Elle) 
avait soin , pendant qu'elle était dans^ 
la^ cdiambv&y Ab regarder par la fené*» 
ire de- la hasfie-coar si Dubois ne reh^ 
traili.pa», et, dès qn^elle raperccvait 
de loin' elle se sauvait. Mademoiselle 
Gérard, la première 1ck% l'avait groii'*^ 
dée doaceaaent dJaa^oir passé par \m 
fenétne.7 mais,, queli^e» jours apma>. 
eomute depuis qn^elle éfiaît malad» 
elle n'arail pkis la Êurce d'étsix rai^ 
SfNOxiable. sw; riea, dfoolée>dece qncr 
Bkibdfti» laâ ftfistt» donné snaore* ideii 
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pommes qu'elle prétendait être mau*: 
vaises , elle dit à Nanette : « Ne pour- 
» rais-tu pas m'aToir d'autres pom- 
» mes? » Nanette, que cela avait fort 
divertie la première fois , ne deman- 
dait pas mieux. Elle épia le moment 
de la sortie de Dubois^ grimpa par la 
fenélre, et exécuta sou entreprise le 
plus heureusement du monde. Elle 
racon taensuite à mademoiselle Gérard 
comment elle avait vu de loin revenir 
Dubois; elle contrefit sadécpiarcbe , son 
air grognon : cela divertit mademoi- 
selle Gérard , pour qui les espiègleries 
de Nanette devinrent un sujet d'amu- 
sement. Nanette, qui ne prenait Ja- 
mais rien pour elle , et ne faisait mê- 
me pour mademoiselle Gérard que des 
échanges , n'en avait pas le moindre 
- scrupule; et mademoiselle Gérard, de* 
venue trop faible de toute. manière 
pour être capable de faire beaucoup 
de réilexion, ne songeait pas qu'elle 
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&isait prendre à Nanette une niau«- 
Vaise habitude 9 et Texposait à des 
soupçons. 

Un jour qu'elle avait fait demande!* 
Â Dubois des raisins secs , elle préten- 
dit, comme à son ordinaire, qull ayah 
choisi pour les lui donner les grains 
gâtés; et comme les enfans voient tou- 
jours ce qu'ils s'imaginent voir ,• Na- 
nette assura qu'en eiFet elle Tavait vu 
choisir , et elle offrit à sa bonne 
amie ( c^étàit ainsi qu'elle appelait 
mademoiselle Gérard) d'en aller cher- 
cher d'autres duns Tarmoire où elle 
savait que les serrait Dubois. Ma- 
demoiselle Gérard y consei^lit; el 
Nanette aux aguets , après avoir vu 
Dubois ouvrir la fenêtre et s'en aller, 
partit pour son expédition: Elle en ira 
par la fenêtre , trouva'^la clef à Tar- 
moire, et se mit à faire son cliôix. 
Elle en était si occupée qu'elle ne son- 
gea pas qné le battant de l'armoire ïui 
cachait la fenêtre de la basse-cour /^i 
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£^fftr(kr du eoîu fie roçil comme elleJe 
faisait ordinairement si Duboîanrard»- 
irailipiis.flIeKpjiMa bii^ndeun ou: trois 
^tûis aonon^ra^ pouri^Uer^i^gardec, 
flftais {HOU. pas au: moment où il Je Mh- 
(]ait; en^sopte ^quelDubdis: passa j$aii8 
^qfuWled: aperçût > etiqtt>'eUe«s&>cro9;râit 
.ancca^eiparfaiteaifint en .sûtieèé , lair$r- 
iquIelLe. entendit une voÎ3^detona£icve 
<qui lui Gviart : « Ah ! pâtiteivolense^ije 
»* vous y prends donc! » et;elle»vitd«^ 
.nautla&nétre le terrible Diibois^^qm 
flui^fermaitlecheania de lasorlie. Ponr 
.le coup., Nanetteisecrut morte; ma» 
ijb^eureus^inent pour «Ue que DubcHs 
létait ti'qpgi^osjet IVQp lourd pour moBr 
«tfl^ipar la fanétee.: ilireslait làâeul&- 
isuantà il'aceabler dû^Enalédictions. fiah 
JMtte,, :pàle, trcmblaBte , le coeror 
jwriré^par lafra^eur/iie disait pasxine 
^iMcJe , .ne faisait pas un mouiYemsaat. 
îMi^s .am wQBaent loû iDubcâs , vaaknl; 
iaiM>rar^.:^»i;À;ia:p(irte fMu^.ibiiSBÎc;» 
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ITanette, gui ayaît épié Tinstaut^ 
iCQurt à la fenêtre , saute et se metk 
courir autour de la cour pour éviter 
Dubois 9 qui , une baguette à la main, 
la poursuit le plus vite qu'il peut , eu 
criant après elle , et en allongeant sa 
baguette pour latteîndrc. Mademoi- 
selle Gérard Teutend , ouvre sa fe- 
nêtre, et voyant le danger de sa chère 
T^fanette, elle perd la tête, et se met 
à crier : « Au secours ! à l'assassin ! » 
Dubois, furieux, lève les jeux, et, 
ne sachant pas plus qu'elle ce qu'il 
fait, la menace elle-même de sa ba- 
guette , puis il se remet à poursuivre 
TTanette qui a gagné Tescalier; ilmon%e 
après elle et arrive au moment où 
mademoiselle Gérard* et elle tàcheitf 
de fermer la porte j il la pousse et en- 
tre de force , en renversant presque 
par terre mademoiselle Gérard, qui 
alors se met devant JN^anette, conune 
pour empêcher qii'il ne la touche. 
!Ejicore^plu& outré de celte action, gui 
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suppose qu'il veut faire du mal ^ cette 
enfant, et, plus méchant en paroles 
qu'en actions, Dubois s'arrête suffo- 
qué à la fois par la colère et par la 
course qu'il vient de faire , et ne re- 
prend la respiration que pour débiter 
tout ce que lui suggère sa passion, et 
contre Nanette qu'il traitait de co- 
quine, et contre mademoîselJe Gérard 
qu'il accuse de l'accoutumer à voler 
et à espionner dans la maison. Made- 
moiselle Gérard , tremblante à la fois 
de peur et d'indignation, lui répond 
que Nanette ne vole point j qu'elle 
tâche de lui procurer quelque. chose 
d'un peu meilleur que ce que lui en- 
voieDiiboispourre/wy^o/^o/î/îe/yqu'elle 
était bien malheureuse d'être aban- 
donnée à un monstre comme lui ; maïs 
qu'enfin madame va arriver , qui lui 
fera justice de tout cela. 

(( Ah! oui, dit Dubois, comptez 
)) sur le retour de madame : avant 
» qu'elle revienne, à présent, vous 



Digitized by LjOOQ IC 



vahettb. 2^1 

» aiire^ le temps/vous , de partir pour 
» iPautre monde ! » 
:/ Après celle brutalité, qui satisfait 
sa colère , Dubois s'en va. Mademoi- 
selle Gérard est tombée presque sans 
connaissance , et le chirurgien qui la 
soignelui trouve, en arrivant, la fièvre 
très fort. 11 venait d'apprendre aussi 
la nouyelle de la blessure de M. de 
y ésac et du départ de sa femme ; il en 
instruit mademoiselle Gérard à qui 
cela explique les paroles de Dubois , 
et que Tidée de demeurer encore six 
mois, peut-être , seule au château avec 
Dubois, remplit d'une terreur etd'une 
agitation qu'il est impossible de cal- 
mer. Comme en ce moment la fièvre 
lui trouble encore l'imagination , elle 
dit qu'il tuera Nanette; et comme 
Nanette déclare qu'elle n'osera plus 
lui aller rien demander, mademoi^ 
selle Gérard croit qu'elle va mourir 
de faim et faute de secours. Elle veut 
partir pour aller chez son frère , qui 

H 
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cèMmarrcliiiml, et imuné deim fai iriMeit 
voisine. C'est inutileYiiëiilÀ >^6Ji&J|^-<i» 
rân^ida^, qai. k^ titnirte If op sndÀde 
pour étiie transpon^feie fiAii& âan^i<V' 
^che de sVipposer k ùelie' tuniJ^m^^^ 
L'agi ta titxB ^ la fièvre <le;caiaid6mtii^ 
selle Gdrardi au^entOBA à tel poitm 
quand'onla cxmtitaiie v^tiil vbtitbîeii 
qu'il faut oéder. II envoie tlierd^r iH 
k. ferme uane €hari*elte altdée d'uji 
«faievail ; il y établit mademmfielk&ii^ 
rard le moias HuJ qu'il peut, sm» 
tous ses effets et Nanëtt^f ^Ue pàM 
pour la ville y où^eile arrive pftesqtm 
Humrazite^ 

lEÀle fat plusieurs jourfi^ dans ^9 
état; ensuite elle se trouva un peu 
mieux ^ mais si &ible qu'elle ot^tnmeuçei 
à penser qu'il n'y avait plu6 poui* elle 
dfespéranoe de se.rétablir. Âlùi^rGn-^ 
kut disposerdu peuqu'elle pdsfi^dait^, 
elk fit venir un notaire. Dout^sonbtett 
consistait. dans une stitnme^ de liiilte 
éousv, fixait de ses ëGOndmVd») .qti'^Uq 
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B^aîtpas^voulU placer de peur qu'oM 
aeljtttirompât, parce qu^èlle était assez 
méfiante; elle la portait toujours ayec 
cWe. Elle légua deux mille quatre 
ctriits livres à son frère, et six cents 
Hvres à Nanette, avec quelques effets. 
Ensuite comme soncbirurgien lui avait 
dît qu'il croyait que Cécile était restée 
à Parîs , elle lui écrivît pour l'instr uîrç 
de Tétat où elle se trouvait, en là 
priant d'en informer madame de Vé» 
sac , et de lui demander , en cas que 
Dieu disposât d'elle, ce qu'il fallait 
faire de Nanette. Ce fut cette lettre 
que brûla la cousine de Cécile. Ma- 
demoiselle Gérard , ne recevant point 
dfe réponse, s'imagina queCécîle n'était 
pas à Paris; et , se sentant plus mat, 
elle fit écrire à madame de TéSac, par 
un prêtre qui la visitait, une longue 
lettre , où elle lui recommandait Na- 
nette , et où , sans se plaindre de Du- 
bois, à qui le prêtre l'avait' engagée à 
pardonner , elle avait soin d'expliquer 
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à madame de Vésac que Nauette n'é- 
tait pas une voleuse comme Dubois 
Ten avait accusée. 

Elle mourut peu de temps après a^oir 
fait écrire celte lettre, et la pauvre 
Nanette se trouva absolument sans 
appui. Le frère et la belle- sœur de ma- 
demoiselle Gérard étaient des gens in- 
téressés qui avaient été assez fôchéa 
de voir son affection pour Nanette, 
parce qu'ils avaient peur qu'elle ne 
lui laisssâtce qu'elle avait. Us croyaient 
quVUeavaitdûamasserbeaucoupd'ar- 
gent, et le crurent bien davantage en- 
core quand, le lendemain desa mort, ils 
trouvèrent dans sa chambre les mille 
écus. Comme ils savaient qu'elle avait 
fait un testament, le mari alla chez le 
notaire, très-empressé de savoir ce 
qu'il pouvait contenir; et lorsque le 
notaire l'eut ouvert devant lui, il fut 
bien étonné et fort mécontent d'ap* 
prendre qu'au lieu d'avoir un legs 
considérable comme il l'avait espéré > 
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il étA\t oblige de rendre à Nanelte six 
cents francs des mille ëcusqu*il s'était 
déjà appropriés. 11 revint chez lui le 
dire à sa femme , qui , encore plus in- 
téressée que lui , fut encore plus en 
colère. Elle accabla d'injures la pau- 
vre Pfanette, qui, ne sachant ce 
que cela voulait dire, demeurait tout 
effrayée, immobile à la même place. 
En (in celte femme, qui, tout en se fi- 
chant, rangeait et balayait sa bou- 
tique, se trouva près d'elle, et lui 
donna un coup de balai comme pour 
la faire ranger. Elle se sauva , en 
pleurant , dans un autr,e coin de la 
boutique. Le balai, qui allait toujours 
son train, sembla Vy poursuivre : 
elle sauta par-déssus et s^enfuit d*un 
autre côté; mais il se retrouva encore 
snv son chemin. L^activité de la mar- 
chande semblait croître avec les ter- 
reurs de Nanette, et tous ses mouve- 
mens étaient accompagnés d'injures 
et de menaces. Enfin , ne sachant plus 
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dû se fbntrer, là patuvre enfant s^ 
sâtuva snr le setiîl de là porte ; là mar^- 
ctiande la ponssa dèhors^avec son balid^ 
en Itti disant : « Oui , onî , va-t*-€n ;' 
yj tupenrêtresûreque je ne courraP 
)) pas après toi. » Eteîle ferma la porte 
snr elle. Nanette /demeurée dehorsr, 
nesta quelque temps à -pleurer à cette 
porte : mais ensuite , comme elle en- 
tendit qu'on; mettait la main sur la 
serrure pour Pourrir, elle crût' que 
c'était' la marchande qui venait pour 
ïa maltraiter, et se mit à courir de' 
toutes ses forces. 

La rue où elle était conduisait à 
l*entrée de la ville; quand elle fut ar^ 
rivée dans la» campagne , elle s^assît- 
sur une pierre, en continuant à pleu- 
rtr, etenmangeant'trîstementlepaîa' 
de son déjeuner qu'elle tenait à fe 
main au moment où elle était sorti©* 
de la boutique. Un petit garçon s'ap- 
procHa d'elle et lui demanda ce qu'elle 
araiit. Wanette d'abord ne répondit 
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ae'Mnrit oà allen 

icr Yieiift aTjeo anot chez là.mèieLa»^ 
)^']H6y » dit le petitgaascon. 
. d •••-^(^*est^cefqaec')es4;q[ttelaiiière< 
»£apie? ixdômonda'NaiKttie. 

u -«^C'ewt.la mène.Lapîe: elle dey' 
Ji mfeeiire au villages qae tu^ yois là** 
)rba8; mais dan» ce ttioment^ci ellft 
»'eat à. demander Bon le chemin* 
» •' Yieias . n £t le petit garçoa Ycmlutl» 
pFeadre par la main^. nuds Nanette 
la;Felira . Le pciit'garoon était sale iat 
diigaeiiiillé:^ et Nanette 's'était aecoa^ 
tunkée à la propreté. D^aîUeurs lee 
chagrins <|a!elle a^t eas la Teille^ 
laimort de mademoiseUe &éirard , les 
injures de la marchaBde , sa. fuite .de 
la ibeutiqUe auraient bnouiUëitoultes^es 
idées, oonupe.iilaurive'presqtte tou«* 
joais au3L to&ttis: quand il se passe aof* 
tonnd^euii des4ihosêS)6}Straoiidiniiireai 
Aims ooniiae.'%:]le .sai^ixt piusi dp 
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quelle manière agir, ilsn agissentpas 
du tout, et restent à. la même place 
sans prendre aucun parti. Nanette 
demeurait là sur sa pierre, sans sayoir 
ce qu'elle deviendrait , et unique- 
ment parce qu'elle n'avait pas assez 
d'idées dans le, moment pour se dé-- 
X terminer à la quitter. Après plusieurs 
efforts inutiles, le petit garçon s'en 
alla, et Nanette resta assise sur sa 
pierre. Cependant, au bout de quel- 
que temps, en regardant du coté de 
la ville, elle en vit sortir une femme 
qu'elle prît pour la marchande , quoi- 
que ce ne fut pas elle; cela lui^ fit 
peur : alors elle se leva et s'éloigna 
ensuivant tO|iijours le grand chemin. 
Elle l'avait suivi pendant une bonne 
heure, sans savoir où elle allait, 
quand, à un détour qu'elle faisait , 
elle vit une vieille femme qui était 
assise au pied d'un arbre et entourée 
de cinq à six petits en£ins de deux à 
quatre ans. Le petit gai^con qui avait 



Digitized by LjOOQ IC 



NANETTE. ^89 

parlé à Nanette , et qui pouvait ep 
EToir sept ou huit, ëtait debout, au- 
près d'elle, et lui parlait. Aussi tôtqu*U 
aperçutNanette,illainontraàlayieJUe 
femme, en lui disant : « T^nez la 
)} yoilà: c*est elle. » Nanette passa. de 
Tautre côte du chemin ; car tout le 
mionde lui faisait peur : m^is la 
vieille femme se leva et vint à ella* 
Nanette voulut s'enfuir, mais la 
vielle femme la prit par la main 
et lui parla doucemenl , en lui disant 
de n'avoir pas peur, qu'elle ne vou- 
lait pas lui faire de mal. EUe axaft 
l'air bonne femme. Nanette , e^ }ft 
regardant, se rassura, et lui dit qu'elle 
venai t de la ville, d'où elle s'étai t en^ie 
parce qu'on avait voulu la bsittjre,^ ^ 

)) C'est votre mère qui a y^V^ 
n vous battre^ dit la mère Lap^e; 
D eh bien! nous arrangerons j<;f4a : 
I) venez , iious. lui demauderppâ par- 
i> don , et elle ne vous battra .pas. » 
£n disait cela., elle. pa^:^i$^i^;ilÇ9«lr 
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'loirk ramener du coté de la ville. IW 
liétte, três-effrayëe, se mita crier et à 
W.dëbdtlre, endisantqneceii'étaîtpQ^ 
isainârè ellqu'èllene youlaitpasretoor^ 
i^ei^à'làville. « Ëlibien! nousn'iroaê 
pas, » disait la mèreLajne ;et)e petit 
gafçon la re terrait par sa robe , en dî*- 
sant : <( Tu viendras «vee nons. » Mais 
IVaneite ^e débattait toojonrspotirne- 
tirer sa main . La mère Lapîe la làeba , 
et, cpmme elle s'en allait, «e<x>n*enta 
dé' la suivre , en lui parlant ^n^ 
jBiirs. (( "Qui est-ce qui vous doa*^ 
•A^nerà à 'manger aùjottrdlmi? » I« 
^aelnaiRfâît-elle ; et îfenetteen plea^ 
Tâùt répondait : « Je ne sais pas.i— 
'M "Où coucherez-^ous ce soir? disait 
» là*mfe('é Lapiei m— Jfenesaî^pas, » 
^àit ffanetta; '«dujoavs isn pléu* 
(»^rt^ i>'-'-^¥enei «vec'Btoi, disait la 
•»^^êré Laf^ié^, je vous : promets^ que 
*))^iloâ^'ki*irens pasià la ¥ilie^.«»4^ie»8 
^) tHroc^noUM-, ♦> disa»! ie |>aliit{ga»oon 
4^al Mîvait ^ilfiëi4 £aAa MaMtte^ 
ce 

Digitized by LjOOQ IC 



laisa^ persuddw. La mère Lapî^ Jj^ 
QOJxdmsil au pied .de sou arl^m, Im 
dAnna un morceau de ,paia aoir ^^t 
une pomme:, et Kanetie, qui cow^ 
mencaii à avoir faim, .r^piût un |iea 
de courage eu m^angeant. 

,Iia mère Lapie^t^tune vieille fem'* 
m» k qw les paxiy^^es.^jn^ du yUls^gg^ 
donnaient ;kurs petits euJ[ans à gar- 
der pendant qu ils ^travaillaient ^i^w^ 
champs.; elle eua^ait toujoui:$ quatre 
QU cinq qu'elle allait cbercheo: le 
matin e(t qu'elle ramenait le soir. X«e 
peUtgarcon qui avait parlé à Nanetta, 
eJt.qui i^âp^ait Jeannot, était unenr. 
fant quelle avaix en en garde de cetlbe 
meulière; «ses parens éiani mort$ 
tandis qu'il était encore tout petit,; 
la mère Lapi^ n'avait pas ^oulu Ta- 
bfuidonner,;, mais^ dcomme elle, n'avait 
pas dequpl Jie nourrir^ elle Teuvoyait 
dfmaadeCrrainntine^ Ëlle-mémc allail; 
stfissenir fur le clicrmin^ayeclespetil^ 
«iffans ,»&t d^mandwt.aux passans i 
lit. j^tfota ^m jï^ rle~ f^Tdient p^it 
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ou ne s'ea souciaient guère, d^au- 
lant plus que, quand la mère Lapie 
avait quelque chose , les eufans en 
ataient au moins la moitié. 

Jeauuot, qui voyait la mère Lapie 
recevoir tous les jours des enfans, 
s'imaginait que tous ceux qui n^ivaient 
pas d'asile devaient venir chez elle. 
C'est pourquoi il avait voulu y mener 
Nauette j et la mère Lapie , rencon- 
trant une petite fille assez propre- 
ment vêtue qui courait les champs 
toute seule sans savoir où aller, se 
persu<ada,quoi que lui en eût ditNa- 
iiette, qu'elle s'hélait échappée de 
chez sa mère , à qui ce serait rendre 
un grand service que de la lui rendre. 
Elle comptait, lorsqu'elle aurait pu 
savoir de Nanelte qui étaient ses pa- 
rens, aller les' trouver, et leur pro- 
mettre de leur rendre leur fille, à 
condition toutefois qu'ils ne la bat- 
traient pas, car la mère Lapie ne 
pouvait pas souffrijf que l'on fit du 
mal ou même du chagrin àuKI eor 
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fans. En attendait , lorsqu'elle re- 
tourna le soir à son vlUage, elle la 
fit venir avec elle, et lui donna à 
conduire deux des enfans , ce ' qui 
amusa beaucoup Naneite ; mais ce 
qui Tamusa moins , c*est que le soir 
la mère Lapie n'eut à lui donner 
pour son souper que du pain ndîr 
comme elle en avait eu pour son dî- 
ner, et pas de pomme avec. Elle ne 
se souciait pas trop non plus de 
coucher avec la mère Lapie , dont le 
lit était bien dégoûtant; cependant il 
le fallut , et Nanette n'en dormit pas 
moins d'un bon somme. Jeannot cou- 
cha à son ordinaire sur de la paille 
dans un coin de la chaumière. 

Dans la nuit la mère Lapie fut 
prise d'un rhumatisme si terrible 
qu'elle ne pouvait remuer aucun de 
ses membres. A lors comme elle ne pou- 
vrit |)lus aller à la ville , elle dit à Nar 
nette qu'il fallait qu'elle y retournât 
et rentrât chez sa mère.. Nanette re*; 
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ammeoLtsi à pleufW, en dÎMntv^ig 
êk mère n'étsAt pM à la rrllê , qtfe' dâ 
lK>n»e amie étssÀl morte , et qu'il^ n^y 
OTiait plus (foe la sœur cle sci b(m»e 
«nie y qui arat4^ touIu la battre ; elle 
ne parla pas du cbâteau^ parceq«i'elle 
levait encore plus peur de Dubois^ que 
ée la marcbande. La mère hajÀerom- 
lut gav^iir où était sa mère; maîs^ Na>- 
nette se sonvenaît à peine du nom, 
4e som Tillagc. Tcmt ce qu'elle dlttà^ 
ilessuts fut si embrouillé, et elle pleoh 
irait si fort en le dieant , que la mète 
Ibapie n'y put rîew comprendre et ré- 
-floèut de la laisser' tranquille pour le 
mofiaieiit. Plai»euT& fois pendant fes 
jours snivâ&s; elle essaya de re^offisc^ 
ifcier ses quesnioiï^; mais ce fut tou- 
f^fomS' la niiéiiie chose , et la mère Ia^ 
pie 9 trop malade pour avoir la- feroe 
^ beaucoup insister, prit le pao^ 
d^èrï^lendre qu'elle se portai; Baiemit 
fpotar aller prendre elle^mén^des^iai- 
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Ett altendajïl , Ptanette lui rendait 
làiUe petits services : elle était douc^ 
assez attentive , et aimait à £àire plai^ 
9ir. L'kabitude qu^elle avait eue da 
soigner mademoiselle Gérard faisait 
çnVlle était adroite avec les malades». 
Elle avait soin aussi des petits enfans 
qu'on ainenait toujours chez la mère 
Lapîe , et allait avec Jeannot les pro- 
mener sur le chemin. Jeannot faisait 
ce qu^il pouvait pour Tégayer ;. mais. 
Nanette était titiste. Elle se souvenait 
des bons repasque lui faisait faire nla7 
demoiselle Gérard, et le pain noir la 
dégoûtait; cependant elle n'avait |)ajs 
autre chose , et même n'en avait pa& 
tonjours assez. U lui arriva une fois da 
$e coucher sans souper; elle passa 
une partie de la nuit à pleurer tout 
doucement pour que la mère Lapiena 
Teniendit pas; car^ quand elle Jla 
▼oyait pleurer de ce qu'elle avait faiin^ 
^Ue la grondait de ne pas savoir dch 
Mander l'aumône comme Jeanxiat* i 
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On était à la fin de Thiver; le prin- 
temps ëtait très-pluvieux, et quand il 
pleuvait Teau entrait dans la chau'- 
xnière de la mère Lapie , qui était un 
peu au-dessous de la rue , ce qui la 
rendait malsaine; il était d'ailleurs 
très malsain de coucher , comme le 
faisait Nanette, avec la mère Lapie 
qui était -malade. Nanetre n'était pas 
naturellement forte ; la misère dans la* 
quelle elle avait passé son enfance fai- 
sait que, lorsque madamede Vésac l'a- 
vait prise avec elle , elle était en assez 
mauvais état. Les soins de mademoi* 
selle Gérard l'avaient rétablie, mais 
pas assez encore pour qu'elle pût sup- 
porter cette même misère dans la- 
quelle elle venait de retomber, et à 
laquelle Jeannotne résistait que parce 
qu'il était d'un tempérament très- 
fort, très-gai, très-actif, qui le pré- 
servait de l'abattement; au lieu que 
Nanette, douce, tranquille et un pea 
indolente, succombait facilement au 
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dëcouragement et à la tristesse , qui 
augmentent tous les maux. D'ail- 
leurs Jeannot était aimé des voisins ; 
tout le monde le caressait et lui don- 
nait quelque chose; au contraire Tar- 
rivée de Nanette avait déplu : ou 
ti^ouvait fort mauvais que la mère La- 
pie eût reçu chez elle un enfant qu'elle 
ne connaissait pas, et qui ne faisait, . 
disait-on , qu'une mendiante de plus 
dans le village; en sorte que, quand 
elle passait dans les rues, elle enten- 
dait souvent les femmes et les petits 
garçons crier après elle. Le chagrin, la 
mauvaise nourriture, la mal propreté, 
la rendirent bientôt malade. La fiè- 
vre la prit , et au bout de quelques 
jours elle fut horriblement changée. 
La mère Lapie , qui commençait à 
pouvoir se lever et soigner les enfans, 
dit que, puisque IN anette ne pouvait 
pas demander Taumône, il fallait au 
moins qu'elle allât avec Jeannot, qui 
demanderait pour elle, et qu'en la 
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isorjrant ai malaiie on donnerait da^irsàiK 
lâge. JeanmH:, qui ëtatt plus éveillé 
et plcis avisé qa*eUe , la prît sons ta 
faras 9 et ht paiinre Nanelte le laissa 
&ire; elle ik^arail jdas la force de ré* 
sidter à rien.. Quand ils étaieal arrÎTés 
à un endroit où ils pussent être yns 
des passaoïs, ffanette s'asseyait sur 
une pierre ou contre un arbre, et 
Jeannot demandai I pour sa petite 
$mwp malade; et en effet eUeayaitraiir 
si malade et si malheureuse, qu'elle 
eacitait la ptié, et yalait à Jeanndl 
i|uelques aumôoies de plus. 

Cependant Cécile avait enfin pris 
êsn parti d'écrire à mademoiselle Gé«- 
lard; mais elle arait adressé sa lettre 
au cfaàteauu Dizbois qui la reçut iai 
quelques jours sans aToir occasion de 
TeiiToyer à la ville , et dans Finteir- 
^ftlle il apprit que mademoiselle Gé* 
sard était morte. 11 fut alors un peu 
£Lché de Ta^roir traitée si brutalement 
la veille de son^dép«rt; mai» p^mi? K^ 
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oette, qfundoi^ luLcfo qsteUe s^iudt 
«aurrée de ehear la ssarohande ^ €t 
qu'on ne «avait ce q[u'elle était deve»- 
jmBj il ne ft^en inquiéta pas davan- 
tage., bÂenpei^suadé que Nanette était 
«A mauvais &U}et dont on. était heui^ 
jceux.d'êtxe déba^rrasflé. Il manda touf- 
tes oes nouvelles à madame de Yésac; 
mak M» de Yésac étant guétl, et 
ayant rèpuis son service , madaTae de 
V.éssÊC venait de partir ponr iretourner 
à Parisi. £Ue ne veeiit pas la lettre de 
JDhdboîs^ non plu» que celle que hà 
avait fait écrire madeoMoisélIe Gpécâflrd 
peu de jfiuirs: abusait s* mort^ et qui, 
ajsant passé paairPisucis,, était demeusée 
asaez long-temps en. route. Elle ne 
fiTarjréta» qjse' peu de jours à Paria ^ et 
n^artit avec Cécile pour sa tenre^ 
sans rien sBf^it de^ce^pù éiait arrivé. 
£Ue mfsÀt demanéé db» nouvelles de 
juademôîseUe Gérard .à Cécile^ qui^ 
dse pouvasttiltiieaaidîire», avait été: d^K- 
ipée idjîivcMerm.iâégtig^oâiiejjBiadaitt 
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de Vësac Ten avait sévèrement gron- 
dée , sans imaginer les malheurs qu*a^ 
vait produits cette nëglîgence. 

Elles furent quatre jours en route. 
Le quatrième, pendant qu*on chan- 
geait de chevaux à ravant-dernière 
poste, Cécile vouhit descendre un 
moment de voiture. Elle sortit de ]a 
cour de la maison de poste pour aller 
prendre Taîr sur le chemin. Alors un 
petit garçon s^approcha d'elle en lui 
demandant Faumône pour sa petite 
sœur qui était malade : en disant 
cela -il la lui montrait; Cécile vit en 
effet une petite fille assise par terre , 
Tair mourant et la té te appuyée contre 
une pierre. Elle dormait en ce mo- 
ment; ses vétemens étaient en lam* 
beaux et si sales qu'ils n'avaient pres- 
que plus de couleur. Cécile en la re- 
gardant fut saisie de pitié et frappée 
de sa ressemblance avecNanétte; mais 
il ne lui vint pas dans Tidée que ce 
pût être elle. On l'appelait dans ce 
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moment; elle donna une pièce de 
douze sous au petit garçon, eu lui di- 
sant que c'était pour sa sœur, et re- 
monta en voiture , très-occupée de la 
pauvre petite fille qu'elle venait de 
voir, mais sans oser en parler à sa 
mère , parce qu'elle craignait en lui 
rappelant !Nanette de renouveler des 
reproches qu'elle sentait bien être mé* 
rites. Quelle fut sa consternation ^ 
lorsqu'en arrivant au château elle ap- 
prit la mort de mademoiselle Gérard 
et la disparition de Nanelte! PeudanI 
que Dubois racontait ces nouvelles, 
madame de Yésaç regardait sa fille, 
et sa fille tantôt la regardait d'un air 
inquiet, tantôt baissait les yeux. Aus- 
sitôt que Dubois fut sorti , Cécile pâle 
et tremblante dit à sa mère , en joi- 
gnant les mains d'im.airde désespoir : 
<( Ah! mon Dieu ! si c'était cette petite 
» fille qui avait l'air près de mourir, 
» et que j'ai vue auprès de la poste ! » 
Sa mère lui demanda sur quel fonde-^ 



Digitized by LjOOQ IC 



dfiOlt. NOUYEAITK ffttVTES. 

Cécile Ifi luitr-accmUi^ )ettaxJe Joitrar 
aontimt ellepleuimt;aT60 amerÉume; 
car pkts aUe y peiiaxit^ a&oîaEisilvhtt 
pmraifisaît ddateisx que ee tSkt bupfiur* 
tsieNaoïetlB* ((^JelWrecoBixaa^.distttl;^ 
9 élle^ l'en .sais )saire; je bus soufvens 
» À pn^senitqiaVeUe ariàt krrobe blmia 
)» igtne :je. lui ai doni}^e;«6llaiéiaîf ;ù!mta 
vilécèdrée., on e» yoyaU à peiiieliai 
n'iœoialeixr^ mais c'iétaâ Jà flBLéi»e,rj^€»L 
i SUIS .suiie« PauTire petite Naaetfta! {i> 
Eft . en idSsaal: cela «s larisie» . cedèu^. 
blèeexi^L. £]de toiuLcmiI; qa'om alJât s»]]> 
liis^dhamp à la postée prendite ides m*- 
fbmatîons; tamis iLest flirop ilard , et 
Cécile jcnaiiit que q^ùdlque^^beurûs.dfi 
plus a^eàapij:>3iil;i^tat deKaiiatte au 
piubtquVmjDe puasse plia^ la sauner. 
Chaque îiis!laiit.aixrr<lit «on agitation^ 
Madame de Yésssidaxme ordxm qu'on 
ailie le lend^Biaîii ides qu'Ai i fora joêix 
k la' poste poursavroirsi onjqomuiltxla 
pttiite fiUe /qnad là «ceiUe demOTidaîiC 
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Vsmmèoe à Ut porte. Cécile hb dam 
^as de Ja nnil: , et le lendemain dlfe 
«Bt levée arant le jour.; elle attend 
qu^im reriemie qfftand on nest pat 
OKDore parti. On reyie&t, et om ne 
sapporte auenns noufelie; NanetÉa 
u^éiMt Tenue queioettefaisÀ lapoBte^ 
et on ne rayait pas remarquée ; cm 
sie savait pas ce que cela Toulak dire; 
Cécâe espéra quîelle y œTÎeiidrait c« 
îonr-là^ Dn renvoya dans la jonumée; 
iNaneitte n^était pas revenue : la poste 
éÊMt fort éloôgâëe du village de Jat 
mène Lai^tîe.^ et, dans Tétat de mala^r 
4îe où elle était, cette cxMirse IWvait 
ni £>rt Êitignée^ qu'il loi aidait étéimr 
possible d y retoautner. Mon^Efieial 
â^dbait Céeîle^ elle est ^^gtrétxm 
« mcurte ! ^> Et elle sentait les jà^g 
tcnufadôs angoisses du remords; ragii* 
^raÉÎoniOii elle était. lui dfinnait prea^ 
i|ne la âàvra. On eaavoyaàia villes 
mt la jnarcfaande .db; que Jiaaetfte.a*^'^ 
jmtimfisiâ^ et qaVaLjaeii&avaât f».m 
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qu*elle était devenue. Les voisins , à 
qui Ton s'adressa aussi , qui n'ai- 
maient pas la bcUe-sœur de mademoi- 
selle Gérard , et qui avaient entendu 
parler du testament, dirent que, pour 
ne pas payer les six cents francs , elle 
était capable d'avoir obligé Nanette, 
par ses mauvais traitemens , à s*én 
aller de cbez elle , et que même elle 
Tavait peut-être chassée. On ajoutail 
des suppositions , des on dit. Les uns 
assuraient qu'on avait rencontré la 
nuit, dans les champs, une petite fille 
transie de froid; d'autres disaient 
qu'on en avait trouvé une sur le che- 
min, près de mourir de faim; et quand 
bn leur en demandait davantage, ils 
ne savaient dire ni qui avait vu cette 
petite fille, ni ce qu'elle était deve- 
nue, car tout cela c'étaient des faux 
bruits, comme il en court toujours 
sur les événemens malheureux; mais 
Cécileles croyait , et ils la mettaient au 
désespoir. La lettre de mademoiselle 
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Gérard ëtâit arrivée , elle contenaitla 
justification de Nanette, que Dubois 
soutenait toujours être une voleuse; 
elle prouvait aussi que , si Cécile avait 
écrit aussitôt qu*elle eut reçu la pre- 
mière lettre, Nanette ne serait pas 
perdue. Son chagrin en redoubla. 
Pour le compléter, il arriva une autre 
lettre datée du village qu'habitait la 
mère de Nanette. C'était le curé qui 
l'écrivait , parce que cette pauvre fem- 
me Teu avait prié. Elle disait dans 
cette lettre qu'elle avait su plusieurs 
fois que madame de Yésac était passée 
à la poste, mais qu'elle ne Tavait su 
qu'après, ce qui Favait beaucoup cha- 
grinée , parce qu'elle aurait voulu 
voir sa fille en passant; mais qu'on 
l'avait assurée que Nanette n'y était 
pas , ce qui Tinquiétait beaucoup , et 
qu'elle priait mademoiselle Cécile (à 
qui la lettre était adressée ) de vou- 
loir bien lui en donner des nouvelles. 
Le curé finissait en disant : ir Dieu 

^6 
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■Kporœ opte imnar »alMiidoiiB«i fa$ 

Cette kttoe penca le corarde Cé# 
^«Se; elle maJgmfiaiA de iAta^nat-^ 
d?îfi<pttétudff.: cilaqjM foîsiqefo&a» 
^«tftU là pople V eUe csojait qu^on kd 
•ppQrtarKt âes^ nGtoiyrilâs de Naneisie; 
elle arait tottjoiursi )es< jeuix êooraéà 
âa eAkéde rat^mie^r comme si éUm 
4j^ espéré y^r tmàreut Kanelte ^ : ellk 
miû elle se réveiltail; easui^autoa 
Moiadre bruit , eomm^ s'il lui evA 
eftHEioRoé Jb sctovr âer Madaette. Ëofib^ 
M màceiôti dle/i^ésotueent de faire 
^ttefi^méme» des perquisitdott» dans 
Mua les iridJUge»' tiûiiain»^ dfCf pafriflrà 
Mtis loè eurés^^ eifaîgnan£ bieaa cev 
fieiidfirLl c|uULo6rfL^ plitô tempsi. Ëifeâ 
•• xnim»! eis route; une apirèsfd£iiée<; 
à(^mmé ellâB approchaieittdî*uiBK "vîi^ 
li^ pMtu' élûfigoé die là rille, fîéèitd 
qiai bMuruait ibyea^ inquiétude lest^enol 
lia tDua coAéft'» j)etat/Uii.aBpi«i«f MaâaaiM 
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é^t elle; k rdilà, je la véwS, férWfc 

1« tneoie petit garçott. i> Et elle éé 

Jette ffar rhabil! Ai cochw pcmr lé 

£lire artêter plusr "nte : elle s'éfeinêq 

Jbor» de la calèche, court à Nàiielt»^ 

qui , eoncbée à tene , et , la tête* ap* 

payée contre nn arbre', paraissait à 

peine respirer : die se jette à lèri?*e 1 

c*té d'elle, ïm parfe, la sonlère^i 

iVuabrasse: Nanette la irecoitnaît , et 

ge met à pleurer. Cécile pleure aussi i 

elle prend Namette sur se& gerioux, 

la caresse, l'appelle sa chère Nànét*ô^ 

m pauvre petite Nanette. NaiiettAe là 

t^arde arec étannement ; We ^&fib)é 

t^mgenr yient anittter ses jouesi -Ma^ 

dame de Vésac arrive ; Cécile' voa^ 

^rait tout de suite faire inetire' Ka*- 

nette dans la calèche, et Temtkeàe^^ 

mais madame de Yésac kitenrogè 

Jéimfm)!, qui, éfxftmé^ regarde toiit 

eelaaveede gi^nds yeut: Mâs y i*icai 

emnpi'endre. I^eâdaût ifue Cécile âiift 

ittrrafirger NaâeUe dftM ki tmmra', 
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madattie de Yésac se fait conduire par 
Jeanuot chez la mère Lapie , qu^elIe 
trouve devant sa porte, ne pouvant 
pas encore marcher, et qui lui ra- 
conte tout ce qu'elle sait. Madame 
de Yésac lui donne un peu d'argent, 
et retourne trouver Cécile, qui brû- 
lait d'impatience de voir Pfanette 
arrivée et couchée dans un bon lit : 
elle y arriva enfin , et fat soignée 
par Cécile , qui pendant huit jours 
ne quitta pas son chevet, et qui les*" 
nuits se relevait pour savoir de ses 
niouvelles. Enfin, le chirurgien an- 
nùA^ qu^elle guérirait; mais elle fat 
b^en long-temps à se rétablir , et plus 
long-temps encore à revenir de Tes- 
pèce de stupidité où Pavaient jetée 
tant de malheurs et de souffrances. 
Quand elle se porta tout-à-£iit bien, 
Cécile voulut reprendre son éduca- 
tion avec plus de suite qu'elle ne Ta- 
tait fait; mais cette éducation était 
devenue encore plus difiicile, et Ce* 
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cile ne pouvait plus prendre d*auto* 
rîtë sur Nanette; car toutes les fois 
qu*el)e voulait la gronder, elle se 
souvenait de ce que rtanette avait 
souffert par sa faute, et n*osait plus 
lui rien dire ; elle sentait que pour 
avoir le droit de faire aux autres tout 
le bien qu^on voudrait , et de leur oi>- 
donner ce qui peut leur être utile, 
il faut ne leur avoir jamais fait de 
mal. Elle Tenvoya donc à Técole, et 
économisa sur sa pension de quoi la 
mettre ensuite en apprentissage. On 
avait £iit rendre au frère de made- 
moiselle Gérard les six cents francs 
de Nanette ; mais Cécile voulut qu^on 
les gardât pour la marier quand elle 
serait grande. Madame de Yésac 
donna im habit à Jeannot , et la mèi-e 
Lapie eut la permission d'envoyer 
cliercber toutes les semaines des lé- 
gumes au château. Madame de Yésac 
passa non-seulement cet été, mais 
rhiver et Tété suivant à la campagne ; 
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ett sorte que Fftnetteetrt le Veiffpd 
Rapprendre h lire et Htt peu à écrire; 
Ce fbt une grande joie yonv Géeiki^ 
4|«ii arait eraînt ^elqixe temps qtte 
«fm ix^teHigencc ne fôt totalemeoft 
ttbrmffe. Sa mère , k qm étte en par- 
lait lors^'elle fu^ tontrèt-ùtit sou^ 
Iflgëe de celte inqtiiétu<ïe, Iiri disait : 
(f On ne sait pas aasez à qnelpomttm. 
M e9f coupable quand on fait le bien 
» légèrement et nniqnemcnt pour 
» son plaisir, dans Tonloir s^j don^ 
V ner de peine. Le bien ne se feît 
9 jamais de cette manière r cenx qn^cn 
yf n^lige après leur avoir fait espé- 
» rcr des secours se trourent avotr 
M compté snr rons; et quand tous les 
^ abandonnez , ils sont dénuës èd 
y* toute ressonree, en sorte que raws 
»^ leur avea fert plus de m&l qtie si 
yr vons ne les aviez jamais aidés, w 
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conducteur de Tàne, et que justifiait 
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Sua la grande place d*un village» 
un jour de foire , venaient de s'éta^ 
blir, d^uncôté» Polichinelle avec sa 
^gociété ordinaire, la. mère Gigogne» 
le diable , le suisse. et le commissaire-; 
de Tautre côté, Martin Tâne savant» 
et Jacquot sans pareil , perroquet de 
son métier. Mathieurla-Bouteille (c*é« 
tait le surnom qu'on avait donné an 
canducteur.de ràne 9 et que justifiait 
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la rougeur de son nez ) tenait Martin 
parla bride , et portait sur son épaule 
Jacquot sans pareil , attaché par une 
chaîne à sa ceinture. Sa femme , dite 
la Mauricmide, Bê ciLai^^saît d'appeler 
le monde, et d'interroger Martin. 
Thomas , fils de la Mauricaude , en- 
fant de onze ans , couvert de quel- 
ques haillons qui avaient été un pan- 
talon et une chemise , recueillait dans 
ce qui lui restait d'un chapeau les 
contributions volontaires des specta- 
teurs , et en arrière se tenait , triste 
et silencieux , Gervais , jeune garçon 
^e qu»tor0e à qwnze^anê , ûh de Ma- 
ifaiea pftr i«m parexiiar snariage. 

M dames 1 maitàEi Maiscûuwdeide M 
99 Toix ewToitée : (vetses "ymv lAm9im^ 
4i il Td<is»dira , MeseoeuïS^^oieidames^ 
% oe qtie rims sa?w2 eftfoetqcœ Y^ns ise 
% saT62 ^as. Vetias^ îtneBsiffms^ nas»- 
% idtmies^^ entendre ^iempaàl %ms& qa»- 
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t» muàsuorn^ ai^e que ifous imtêixm^ 
^ et ji €ieiftte iRMtt3ie lui dbesipaR« » 
£thk oettéme iplamioiteaûe , teu|ouar6 ré- 
'l^tée pur la MaiMande , loujoms «w 
Jb ném^ im^ ]«î MfcidDaît aouîowsà 
fiML pcè» fe néin^fenre d^auditoive. 

4( AUoiiiB*» MartiuJ m jefimmemoa ia 
.Slamsîcaiuleaiastîitôt n^ue sfeio^jccle fut 
iSuné » « dites à Xhgm^nsàA^ ioampa- 
-» ^ie ^eUe âxeiuse âl est* u> Martâs , 
^t jqii!îl n'ientendii; |>as ^ou ne «e sou- 
tfsât pas de x^g^ièâa?^^ demenura 'Îohdih 
JûIê. La Jdaorîcfmde Keuoii'Fela ja 
fi^peâAQai; Mantiu «aeasia les éveilles. 
^ l^oKs éditas , iMbrtsa., que vous^^s 
.1) ^pDjuies voir id'âci à riiioriQge ? neprif; 
M lail(brunkariide.<^iaiQil^u'iiAai^ 
^ >iui€ JBUXidbre ? » Uae igrasse noaitae 
jiantitida gousaetil'm fiseauer^ et fvN; 
«meispiift Jc6 jfinxide JiCailia>, «fui pa- 
mitla ûQwkléQûralteDtit^reaaeiil'T 
ia enn|Migiue de janae jpe Mwitiii 
«MAiti^ Mil &k ayArniMaai dlal^taB^ 



Digitized by LjOOQ IC 



3i6 NOUVEAUX CONTES. 

quelques instans de réflexion , Martin 
leva la tête, et fit entendre trois vigou- 
reux hikofij auxquels la compagnie 
répondit par un éclat de rire, dont 
Martin ne parut nullement embar- 
rassé, a Ah! Martin, Martin , s*écria 
: » la Mauricaude , je vois bien que 
»TOus pensez à trois heures, qui est 
» rheure' de manger Tavoine. Il ÙlvlI 
H pourtant attendre. Mon iils , vou- 
i> driez-vous, pour vous distraire, 
M Élire une partie de cartes ? » Et un 
jeu de cartes presque effacées à force 
de saleté, tiré d'un sac de toile qui 
pendait au côté droit de la Màùri- 
xaude i fut aussitôt étalé au milieu du 
cercle^ qui se resserra pour jouir de 
plus près du spectacle qu'allaient of- 
frir les talens de Martin, a Allons, 
» Martin ,* allons , mon garçon , reprit 
n son instructeur,^ tirez , tii^z d'abord 
M un valet de coeur; que vous offrirez 
» à rhonorable compagnie , en signi- 
x#» fication de votre attachement etdb 
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» votre respect. » Et déjà les deax ou ' 
trois beaux esprits de la bande se- * 
couaient la tête d*un air d'approbation 
à cet ingénieux symbole, lorsque Mar- 
tin, après plusieurs injonctions, avan- 
ça son pied droit et le posa sur un sept 
de pique. 

Alors une voix de perroquet s'éleva 
au milieu de rassemblée, et fît en- 
tendre distinctement ces mots : « Ce 
» n'est pas le Pérou , mon ami ! » C'é- 
tait Jacquot sans pareil qui, ennuyé ' 
de n'avoir pas encore été appelé à 
prendre part à la conversation , ré- 
pétait une de ses phrases favorites., 
L'à-propos de son discours ranima la 
bonne humeur de la compagnie , que 
commençaient à rebuter les balour- ' 
dises de Martin , et l'attention allait 
probablementse tourner vers Jacquot, 
lorsque la trompette de Polichinelle 
se faisant entendre annonça que les 
acteurs étaient prêts , et que le spec- 
tacle allait s'ouvrir. A cet appel , l'au- 
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dkeive de Màrl&B comnieiicai à x^Het^ 
siper^ W raiig» s^édaîrcirenfty. et les 
restes âu' ekai|ieai]È qa^cnt TÎt s^dranMr 
dand la main de TlwnM adftev«revt. 
d*écacter ceux, que vetenaî;! ew^ore 1» 
cwriosîté em rindîffiSrenee* Tool prit 
une même direction , et Ma^eu , 
Thomias ^ la Manrieavde, Martâ» et 
Jae^QH , suiTsrenft avec pkis on moins 
d'humeuar la jkneke qsà s^éloîgtime 
dVtix. Gervaie seul, aVeaflrtant, all& 
dan» une rue adjacente ofiîrîr se» 9er«- 
TÎcea r pour le tempade la foire^ à us 
marëchal oceapé à fiarrer leaclKicnOE: 
dea Toya^euirs^. 

Un bien audore spœftadé gfse cAwi 
dont lea pouvait ir^galer'Mactin.aAtei^ 
dsttt les cnrietim de Fanitiar côté dir la 
place. Un énorme dogme Tenaâê d'é- 
tre dételë de la petirte Toiènre rar la^ 
^lieUeil â^ait amené le théêote et hi 
trempe dea maflrkniBetlea,. et^ condbé 
masatenanè detfant la{l>araq«e et aaa 
pieds des aen naître , fenUaif) preiK^^ 
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3*» 
.gBcdk ce ^gm, ymnsàM de iMf«^ 
ger SMB sa coudake.. L^ewtohive dft 
]MMbra)miaiistit vnserykraD utile efc 
bitta tnitiéi; seacegarda icers son mal» 
tv0 éttiient cesx d^u» ami confiaii^ 
'Vft^boDrliram (ainsi se mnnmait le 
prainrîélaiare! Ai: tbéàlore des marionr» 
nettes) se reconnaissaijb aîséotent ponr 
UDL ancaisn aaldalL. La régniaidté de 
sea l uou nemena ayoïutatt smgulièta^ 
ment à Tef&t de Itvor irirmcité; rien 
Vt u ii iv mt ifo^k. mh^ tcnnrv et rien net 
seofimait attendre. La frédàom de 
son. acœnt' net r&madyhit point k Im 
faaiBipgsiâe ;: et.le ton de fecmeté môk 
litedife y qn'ià asBoeiaôt anx jcn^r» 
de son métieir, lenr conservait vam 
apèm de dignité. Xkes nots^ Itrfe 
dfes; dâfiéisentes lango^sdes» pays ^'il 
asaîD patoonroa, ie méJateat anrec n» 
séÉienx et vone ûbcStiité w^mrtàMtn a» 
dfelûgi«des personnages qu'il &isail^ 
nM>«iBetr: ]es œèncB sbne il a^t éid 
' que' i JlaMM ■ iariwtiiigeni sen ' 
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ginalion, et lui. fournissaient des m- 
cidens pour varier à Tinfini ses re* 
présentations. Il avait pour compère 
son fils Michel, joli garçon , de T&ge 
de Gervais , à qui il ressemblait beau-* 
coup , quoique la figure de Tun fut 
aussi sérieuse que celle de raùtré était 
riante et animée. 

Cette ressemblance n'avait rien 
d'étonnant , puisque Mad^ieu et Ya- 
bon-train étaient frères , et par con- 
séquent Michel et Gervais cousins* 
germains. Ya-bon-train , que de son 
nom de baptême on appelait Yincent^ 
avait dû ce surnom moins encore à 
Tagilité de ses mouvemens qu'à la vi- 
vacité de son caractère et à la promp* 
titude de ses déterminations. Ayant 
à vingt-cinq ans perdu sa femme, qu'il 
aimait beaucoup , et qui était morte 
en couches de Michel , incapable dé 
supporter deux jours de chagrin , il 
imagina, pour se distraire, d'alleo: à 
la guerre > et partit en qualité de rem^ 
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ji^aeant , laissanl le prix de son enga- 
gement àsQnfils, et son fils à la femme 
de Mathieu, qui venait aussi de met- 
tre au monde Geryais. Elle nourrit 
ensemble son neveu et son fils , les 
éleva avec une égale tendresse, et dans 
de bonnes habitudes, car c'était une 
femme de bien : tous deux allèrent à 
l*ëoole,oii ils apprirent à lire, à écrire, 
et s'instruisirent de leur religion. 
Tous deux commencèrent à travailler 
ensembledansl^boutique deMathieu, 
qui était maréchal-ferl*ant. Tous deux 
enfin s'unirent d'une amitié qui n'é- 
tait pas moins vive chez le joyeux Mi- 
chel que chez le grave Gervais. A 
treize ans Gervais eut le malheur de 
perdre sa mère , et presque en même 
temps celui de se séparer de Miche}. 
Vincent Ya^bon-train , qui avait ob- 
tenu son congé, était venu reprendre 
spn fils, pour Taider dans l'entreprise 
de marionnettes qu'il venait de for- 
mer* Bientôt après au^i les affaires de 
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Mttlbie«comiienQè»e&f & 9e êénasugtK 
tanrt que s* feianae arsàt réeu y eHfe 
aiwifl contnEm sob goù* pour ki htÂ»^- 
sen; éc» qu'elle fat morte, il 8»y Kvre 
snas mesure. U fit eemfaîdsaneeffue»-^ 
boiret âfree la Msuriesiide, méekanie' 
etBuJIkMmétefeiifBfte, qcnâTmr&lf 
téuHes sortes' ée nëfie» j il ibt a^sear 
bêle pour Pëpeuser*, et RiaDgea arec 
elle le peu qui lai re^tueft , à&[h fert 
<Kiiiiiraé par le* dér^IéHleMl âe 5» 
cettdmUe. Alors eBe hà persraa^ âe' 
qaîtter sa bcPHtiqœ ei â<e eooFip le 
psFf s^ affe» 80Bt im& et so» peyrdqiief , 
ras8iiraiiequ<*£I y gagaeraifl Beameap 
d^argent. Cette Tierag^^ndeecniTe*- 
neât B tie i MC que te trarail aox: noit* 
viAlesF halHtudes d!e MatlaeB , et lev 
asmnrances de s» femme lui semble* 
rcnt d'âratautimieux §mdêe9^ qlie Vâe-' 
boiMtraîn^euaît derepaàri^lM a» paja 
du» mi état prmpère, frui« du s«ec^ 
defsesaïajnenBetle^ Mtidânueat^doiMf 
l^A^4e^s^as80cier è SQS.Itève r êelai^ 
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cii'étt fioneiait wéiêiofaseme»tr la €m«- 
duite de Mathieu ne lui inspirait nvAe 
CfKafiaaace. SoBi aeeoad naaria^ bii 
aaFfiât &ptu^ et 'û^ n'aimaît pa» ki Man?- 
rksbade , qucn^v^il ne reut ¥ue qy!e& 
passant : Hiaîa un seld^ n'est pas m^ 
coutiunë à se fioare. u& embairrasi dea 
patilea diffiealtiéa y vivat obatacle dd» 
ses répugnances ^ d'ailleurs Mathfeg 
avait rendib serviee à Ya-benr train» e& 
élevant Midiel^ Va^iofOrtraûs étair 
reconnaissant et £at bien aise de- le 
pceuver. La caravane se mil dane es^ 
route; Michel eBchaikté de retrouver 
son cher Gervmsy etGeisvflmtmte de. 
^Qitter la vie hoBAete et réglée q/n 
Ivi plai&aitysa professioBL de maréchal^ 
où j malgré la nég^ence de aon père 
à. rînstruire „ 'à coomtesiçaif & être»a^ 
sez< hahtle ; mais* un peu oensolé p«r 
le pkttsir de voir dit pi^s y celiti dé 
voya^^ avec Mîckd, et la ssrtis&Gtieaf . 
de s'élo^^rdNm lien oormoendiaite 
àtisom pèse adievait de dtenwre Im 
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bonne réputation dont avait joui sa 
famille. 

MalheuFeusementcequiavaitperdu 
laréputation de Mathieu le suivait par- 
tout, La semaine n'était pas encore 
finie que les deux ménages furent 
brouillés. La méchanceté de la Mau- 
ricaude , les indignes penchans de son 
fils Thomas, qui aimaittoujours mieux 
voler une chose que de la recevoir , 
furent bientôt démontrés à Va-bon- 
train y de manière à lui faire prendre 
le parti de rompre aussi facilement 
qu'il avait pris celui de conclure; et 
lorsquHl eut dit à son frère , « Il faut 
» nous séparer , » comme lorsqu'il lui 
avait dit, « Nous irons ensemble^ » 
la chose fut finie sans qu'il y eût à en 
revenir. Michel n'eut pas plus qu'un 
autre l'idée de s'opposer aux résolu- 
tions de son père ; il se jeta en pleu- 
rant dans les bras de Gêrvais. Celui-ci 
lui serra la main , triste , mais rési- 
gné , et soulagé dû moins de n'avoir 
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plus son oncle pour témoin des hon- 
teuses habitudes de sa famille. La 
Maurîcaude furieuse déclara qu'on 
ne se débarrasserait pas d^elle si &• 
cilement, et résolut de suivre son 
beau-ifrère , malgré lui , pour profiter 
de la fouie qu^il attirait toujours, et 
pour tâcher en même temps de lui 
faire tort , soit en le décriant de tout 
son pouvoir, soit en s'eQbrçant de 
troubler son spectacle par les cris du 
perroquet, qu^elle avait instruit à 
répéter des mots d'insulte, et à con- 
trefaire la voix des marionnettes. De- 
puis deux mois elle persistait dans sa 
résolution , malgré les remontrances 
de Mathieu, remontrances fort ac- 
coutumées à demeurer sans efTc^t. 
, Dans les commencemens , Ya-bon- 
train s'était ennuyé de ces plaisan- 
teries; puis, comme il faisait tou- 
jours , il en avait pris son parti. Seu- 
lement un jour il dit à son frère : 
« Ecoute , Mathieu ; les chemins sont 
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.jà Ubre^i mm pneads .^«nâe qmù fe 
^ nf«leiiide]Ms<dire'fi»etR«e»l^^ 
i9 penseï: à perM»»e qtu^ ^eiie lon- 
^ piu^de-lk a rias^leaœ ^ «^Appeler 
« mu «œur. » En iliMiil; cela il .mamr 
Irait à laMaucîeaiMk h gcaxid £wât 
demi: il iUMiicikart iii^èrewaiit Médor*, 
|i^ur Je pi\^rv«r des •distraetaow, «ifc 
idottt le wagjfihe airaifc fdu6 i'watettms 
aircpNti Michel de ^paâlquâs fàaàes ^âb 
f^fiscipliitte. DepiÛ6«ce}QiU'5 Ger^sJie 
4salua)plu6 s0f»<»QLcle ^de peur«deil'<oâEa»- 
«rj€4;laMaiiriCiaiii1e^gMfclgr^sQoi>aa|iBh 
denoe^ ne seJua&ardapaiBià lebra^er «b 
&Qt. £Ua mGÙÈ pasd'^leiirftiaoUd- 
jBenÉ inéufi^ à lui «déba«difir «es 
speQtateuj!&. Qui pouvait eatiser «a 
lutte asFac a le^aad , le mervetllenx^ 
j» 4/ otâro Scmmmwcia, sies^eiiiVt fio- 
j» jEUn de Niables e& 4ii)<Dirtuiie (j^^^poiur 
j» ;ir|)us{u*éseQterji«ifitfir/^£2itii^lQ8!l^^ 



"( l'axes manonnettes df tfdie sont laites ârèc une 
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1 1> toagBsJesBscKmfnresies laauawni ? 

-^ Macdà nm ia tnam^ mtfnsm de Sca- 

i{»iarainaucjie« .d Ea la 1i^ de Scara- 

-MODche 's^iudînàît^ sa aitam je ipor- 

laii & sa IboQofae sarec ame suite de 

.XKuMvremeaos capabèes de £ii«e ouUîer 

.fes£lsqiii lestdixâgeaiasit;: t( AsçwdeKy 

im ancasieiics ^ inegardez ^Scaramcmdbe, 

^ Mgandez Je de Jace ;: (c'isst Scara- 

,a.^Bomch£«B»toaurt; îlji'apasle.'sou, 

4i:pas la peMjUa^ aiiœsstewns ^ nais 

j» ii|uilesi: pyienxi Y^ayest-iej safaou- 

Ji cbe ^aanottifi ^usga'âax oreilles^ ie 

» ped en Vwsa^ tout piiêitâioentrir ou 

j) k sauter; axab um itoir de wlwûl , 

j» iziesfiieuxs , vaa seul «tour de vismt de 

j» i9r.t]siie , et le f^cnJàde trois quarts. 

» <iCKmaa£ il a l'air âOiueîe]i£^ Câtdaé ! 

191 c'est le ^/^ftor Scas^moudUe : il -e«t 

j» devenru riche,, il oampie aûn argent 

2» dauBs samaim, Heu tsaspte^ est puis 

91 .îlfiQaiciOBi{rteeiu»>]«9'£i; tott^nscs fdiis 

:ii»cl»gniu £hi marârtanaaat^ ^rà dijdi 

a» aEriw-t^^dBBcS jU s'«Bi; ttiauaë de 
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» profil. Oh! la piteuse figure! U 
» pleure, il veut arracher son bou- 
M net. Pouero Scammuccia/ .quoi 
» pressait danaro ! On t*a pris ton ar- 
» gent. Allons Scaramouche,^ cuo* 
ï^rCj un peu de courage. No/.... 
I) ammazarti? Comment j tu yeux te 
.».tuer? Eh bien! auparavant un peu 
» di macaroui. Ah ! oui , .poveretto I 
» mangera bene il macaroni \ Voyez, 
» messieurs , comine il étend piteuse- 
» ment la main, comme il mange la 
» larme à Toeil; mais pian piano ^ 
» Scammuccia , doucement , yvuoi 
» donc mangiare tuttol Hélas! oui, 
» tutto mangiare tout, per moriret 
» mourir d'indigestion? Tu badines, 
» Scaramouche , jamais le macaroni 
» n'a tué un lazzarone. Tenez , le 
I) Yoilà qui se ranime : comme il ^re- 
» tire la jambe , en signe de plaisir ! 
» comme ses yeux se tournent chaque 
» fois qu'il ouyre la bouche pour 
I) y introduire una cofdosa pincée di 
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» macaroni I O che gustof che boc- 
» cône ! Tranquillisez - yous , mes- 
» sieurs , voilà Scaramouche ressus- 
» cité. » "Des scènes se succédaient, 
montrant Scaramouche sous de nom- 
» breux aspects plus admirables les 
uns que les autres. La dernière fut 
celle où l'Allemand en faction ar- 
rêtait Scaramouche , en lui criant : 
Wer c&i/' Celui-ci répondait en ita- 
lien , tâchant vainement de se faire 
entendre , et d'éviter à force de sou- 
plesse la terrible baïonnette de TAl- 
lemand. Polichinelle arrivait pour 
raisonner inutilement en français^ 
Enfin le diable emportait l'Allemand, 
et Polichinelle allait boire bouteille 
avec Scaramouche. La beauté de l'în- 
yention enleva tous les suffrages, les 
politiques de Fendroit se jetèrent un 
coup d'œil mystérieux j et quand Sca- 
ramouche promena autour de l'as* 
semblée la petite soucoupe qu*on lui 
avait mise entre les deux mains , il 
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rCy lent'persaniie ^bi lie «^««fTCMàt 

da donner s€»t sott^ son Uard d«. mbi. 
oaniiBM fMMur ayoÎF na salât «a mr< 
signe 4e tête de Scuramondie* 

Laibnle se. dùpersaât tentemaM^ 
a'enlrcrtenântiki phûskr qa^dlor^oittili 
de gonces. «( Il me scie le dos» a^ec 
>i son Scarâmouche» disait en. 
» mutant la Mausicande. 

>y—Je votis^ai bien dit^ ma 
)ii reprenait son mari, ^!ent y0qs<' 
» obstinant à les «aÎTre 

>)-^^ TOUS ai bien dîi^ men moai^ 
» que YOttft étiez me béte. h TeUe£itL 
la réponse de la Maurieande : allfi 
parut sanff réplique à Mathieu.^ cft 
Hfiomasr, à^ui sa mère ^eta, mi cdup 
d"^!^ s^en alla tourner antodr de 
Médor^qnile reçut pc^m^git etd'mr 
iw de eonnaisaance. Ya^boiHeaaii» kr 
vit, fit claquer soi» grand firaet, e* 
TbQmas se sauva* 

: GpeiVais passa sur la plaM» teaaamt 
tin cbleipal fu'il Yenmt daUbr à finr^ 
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^dd 19»:, 9t kir», t«flaMA k qwii»» 
fit aiiteindr0 iw p»Ut .gé»»i»ei»©«,t.x 

moitié de ekigrii»:^Be pQ«Toir ^l«r 
awc àttt. G«rWa Itti fit u» siçM dV 
miu4. MkbâlbiiiaA àa femt soAomiur 
la gres««: tétft 4e Méd^r, «t. l'oik «mi 
yi^ Mn towtw^ éelAÛreir )« figure d« 
Qwnrfti&Àieem»: expsessicra.de la tevf 
âjtem dft 1#<*#1- Il »o leîW était p«fc 
piâiù$ det «e cooaittauqiiec ftulrfe* 

I9CWt.. , ' 

lE^opii beaneotti^ de bcÉMMis <|iiti)r<. 
tét, Ya:4M»k^ train «ifiât «a déi^utl , 
cCétakt de 8» ptéwnir ai»^Jte««ka»p» 
powr «reir ][)iùft tPlfait:, «t., quani il 
^UÂjt pféisenu., do. o« pas vo«ikir 
q[t'Q»l«iii3tee^Mr, parce que «ela 
pnma^ tiirofi^ tfwp^fdâcbaognr dV 
-w. ]ùkT«9l9ii0è qui'il aT«it fiûtft p*»" 
èuniilwKi jfimft ai siB oanielèrt. «r^^ 
VB^^nmoAtU Màwktiiyiiit* «Mit» tfli^- 
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lemeot augmenté sa ptèventÎMi ; 
qu'elle s'était étendue sur toute la 
famille. La Mauricaude était une dia-'' 
blesse, Mathieu un imbécile , Tho- 
mas un petit coqtiîn 9 et Gérvais un 
sournois. Ces quatre jùgemens une 
fois prononcés , il n'y avait pas à ré- 
pliquer. Va-bon-train aimait beau- 
coup son fils , dont le caractère s 'ac"^- 
cordait pairfaiteto^nt avec le sien;' 
mais il le tenait à la militaire , dans 
une obéissance prompte et ponctuelle, ' 
sachant très-bien que la vie qu'il lui 
faisait mener pouvait, si l'on n'y^ 
prenait gat'de 9 conduire un jeune 
homme à Thabitude du va^bondage. 
Heureusement Michel était bien né, 
bien élevé, et ne se plaisait avec per- 
sonne autant qu'avec son père, qui' 
Tàmusait du récit de miUe choses. Il 
mettait d'ailleurs son atoipm^-prdpre 
à le seconder, et n'était jamais-^ 
content que quand il avait coiktrib«ié> 
au suocèé de la journée. Ya^b^Hi^in' 
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lié borfimf pas son industrie à ses ma^ 
rionne^tes; il profitait de ses conti^ 
duels voyages pour faire un petit' 
commerce , achetant dans un canton ' 
les mai^handîses qui s'y vendaient 
bon marché , pour les revendre dans 
un autre ou elles avaient plus de 
valeur. Il instruisait ainsi Michel à 
acheter et revendre , à trouver de 
bonnes affaires ; et cette vie , toujours 
occupée d'une manière utile , aurait 
rendu Michel parÊiitement heureux» 
sans le chagrin' de ne la pouvoir par- 
tager avec Gervais. Mais, lorsqu'a- 
près avoir couché dans la meilleure 
auberge de la ville ou du village dans 
lequel ils se trouvaient, Michel voyait 
le matinGervais pâle d une huit fix>ide 
où pluvieuse passée soiis un mauvais 
hangar, son cœiir se serinait; et, 
malgré les brdré^ de son. père, il 
trouvait moyeik de s'écarter, la bou- 
teille d'osier à la main , pour offrir 
un verre de vin à;Ckirvftis > qui le re-^ 
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fittttt â'tim stgw de tAtg.^ b(Mm «tw. 
uÉfiiCxpieasiQii amicafe. «MicM dwif 
piisaît , ci cepenAiat mu. i^dk» 
pMor Gecrabien angiaeiitoU, ow il 
suait faîen c[U'iI De reâftsi^t paa pw 
qt^mH CMt pur cavenve ,, Bftwa pur! 
hcmnéteté. U nte 9e seataît «oiklagfé. 
que quand Ger\iak aTait taouvé dft 
PouTrage ; cac alom il était «ur pcwr 
iû d^une bonne puimée^ Anilimi dfti 
la trîfideMe qui oeuvrait; liabitaûUfi* 
i»etit fio» visage, Gcrraifi:, aui tra.^L» 
avait un air animé qui fittsait plaûûr^ 
à Toir^ Ya^booL-'traiBL. lnî*iaâiae n a;- 
vait pu s^empédier , nue foi&oa denac^i 
de »^arré«8r à le regaôrdev ^ et» remajH 
qÔMmt Tadresse el la hardiesse aiToe^ 
lesquelles il maniait lés cheyanx , il 
avait dit : m Ge luroi^lÀ va^ ma foi^ 
bien. » Alors Miehel s'était Itâdéidai 
péponénf :: (t .Oivl Crcémis est "un. sic 
vr >bon ouvrier i » et. iL ctNMndnçaîtèi 
ji ajauter: j((rca ma si bon garçon! a) 
mais! ya*bQn<4vaitt.'paasctt son ciie^ 
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min ^t f0xhU à^mtasû ehcitei. Midldl. 
al(»$ se coBteatait ÔB rester lut f^m 
ea accière k regarder travailler Ger-^ 
vais ; et loirs^e tou» deux, avalent 
échangé im cagard» iU se ftéparaieiit 
contens.* 

Geryais aviâti iantilexAeni ebereké^ 
jnacjtt^alors. quelque maiire qui rowr 
lui le prendre pour ouvrier. Persosoie 
11& répemdaU de lui^ et le eortége 
dont il arrivait aceonqpagné n'étaife 
pas pvofdre à le recoittinaïader : nmiâ». 
du moîna, tirai t4L autant cpjLÎi ks 
pouvais 9 de sa -vie errante , Tavam** 
tage de se pec&etioitQa dans son taé^ 
ùeacy ne pendant aneune eccaskn dft 
a^îd» traire , d!esaminier «rec isoin les 
traîtcmens aâk0té$ aux maladiéa dea 
dniœaux y et tona les procédés, de Uarfe 
vétérinaire. II tconvait aies» majcsn 
de. vivre «nr ses gains, jonmaliears^ 
qpn»'î& minageaii avec une eactnêsM 
fi?i^Kli«é^ ëvitankpar \k de prendre 
fBm% max. xepaA.tMJwuEi mal gaigwâi 
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336 NOUVEAUX CONTES. 

de la Mauncaude et de son fils : quel* 
quefois même il partagea les siens 
arec son père , dont la misérable vie 
se passait entre la débauche et le 
jeûne; ivre dès qu'il avait de quoi 
boire, et le lendemain sans pain. 
L'avantage que Ton trouvait à avoir 
Mathieu pour soigner et garder Tâne 
et le perroquet, tandis que laMauri- 
caude et son fils vaquaient à leurs af- 
faires , engageait cependant à le mé- 
nager jusqu'à un certain point, du 
moins en lui faisant une part dans 
les profits dont on avait eu encore 
quelque soin de lui cacher la source ; 
car Mathieu , dans son abrutissement, 
conservait un instinct de probité qui 
lui faisait dire quelquefois, d'un air 
significatif, mais seulement quand il 
était ivre : « Pour moi , je suis un 
» hoiméte homme. » Dans son bon 
sens, Mathieu n'avait pas tant d'es^ 
prit. Plusieurs fi3is, la Mauricaudè 
avait voulu tirer de Gervais 1 iu*gent 
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qu'il gagnait j mais il avait fermev 
ment résisté à ses demandes ; et avait 
eu soin ensuite de ne le pas laisser à 
sa portée ni à celle de son fils- Elle 
avait cherché à lui feîre des querelles 
avec son père ; mais Mathieu respec- 
tai t son fils, et la Maurîcaude s'aper- 
çut qu'elle avait intérêt à ne pas trop 
exciter Tatlention de Gervais , dont 
la surveillance lui aurait été fort in- 
commode ; elle finit donc par le lais- 
ser assez iranquille, ce qui venait 
peut-être aussi de ce qu elle ne le 
voyait presque pas , Gervais quittant 
ordinairement la troupe dès le ma- 
tin, et ne la rejoignant qu'à Theure de 
la couchée, qui avait rarement lieu 
sous un toit, à moins que ce ne fut 
celui de quelque masure abandon- 
aée. 

Les spectacles de la matinée étaient 

finis , et Va-hon-train causait sur la 

porte de l'auberge où il avait dîne, 

avec un de ses amis, maréGhal à 

II. aj 
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'3É8 VOWfBB^lt GONTES. 

Ijycm. Us étaient alors II ykigt-êinq 
fiened de e6tte yille ^ sur la route àe 
Tournôu ^ où le maréchal se reudak 
^bxkv quelques affaires de famille. 
«Blatichet^ ainsi se ncimmait le rh^pê^ 
chai j était habile et bien établi ) te 
maréchal du village 6vt ils se t^&eÈ- 
•Taîeut avait été èon fjuvrier et «OfH 
élèVe, il s'était arrêté pour le toit e* 
passant, et allait repartie. La foi^ 
était à quelque^ pas àt Tàuberg^; 
Gervaîs j qui venait de kl quitter àti 
Jbur tombant, passa devant Y^^^ïdnsk 
t5Û causaient Va-bon-train et Blai!^ 
ohet. La rue était étroite, et^ d^plt», 
embarrassée par un cheval altaéhë 
^en face de Tailbenge. Va-bort-train, 
'tc^irnié du côté par où arrivait Gte^- 
vai^, le vit venir et ^e ^ftingea po*rf te 
laisser passer. Gervaîs rougit , liésiWb; 
idepab émx mois il he s'était pas 
l^ouvé si près de fton émAe j enfin H 
j^ami sans lever les jetix en le ïaittttiil 
isoimné ^«nelqu^tM d'meéniivi^ MMik 
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4^ ritir du {^ flV6^KMè v^peel;. Im 
JifûpoM^ tinjpQnt t^n% yews, de Mi^bel, 
4lt ceux 4^ V«r])Qii-tram luivireat ua 
inaimt son nef^eu^ qui c^ ri&toama , 

i^ei s^b^ta 4^ détonrnep las siam ec 

fie wnûikuer sa roiUe» 

. Mr Ës^M <pe tu ccmuaifi m garQonr- 

»Jài7 dniMiida ïAauekiu . 

. .1^ «^ Paurqucû? 

» «-«^Cest i^ne là tout à Tbâure, à 
# la far:g^ » on a parlé de toU 

^ <**^ Et %ti'^ftt>4» <|U*il a dit? » re^ 
prît. Yarbon^traii» d'im air où le mé^ 
çfmMAtêrmm cQwmmu^sàt à se £ûrc 
«•utir. 

^( «^-r hvkil i?i^«i, JVJi^b eovme ua 
tè forai A racooteit îe n?.«aîs 4puÀ d'una 
^.feimp^aTi9Cfum ababiisrldet» 
» lieues dlci^ at «p«t M avait dit qua 
4iM^ Mm#Mi toQ\fiNsve daoaie nal- 
$%b$mt9 fla.9iit(ft>ukiiat£Hil da suite 

» qffàirej il est tou/atm^èuf.Mg^dp 

% 
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ï^ne pas se mêler des familles. L*au* 
» tre est resté sot ; et moi , à qui cela 
M apprenait que tu étais ici, car je 
» n^avais pas eucoi^ été sur la place » 
») j*ai voulu dire mon mot y et j*ai as- 
») sure que si tu laissais ton frère 
» dans le malheur, apparemment 
M qu^il le méritait , parce que je con- 
» naissais ton bon cœur. YoiJà-t-il pas 
» que sur ce temps-là le gamin m^a 
tt donné aussi mon compte , poliment, 
» quoique ça, car il m^a dit : Quoique 
» çaj niaiire Blanchetj il n^aut mieux 
» ne pas se mêler des familles. Et 'û 
u avait bien raison; mais là-dessus 
n j'ai cru qu'il te connaissait, sur- 
» tout quand je Tai vu tout à l'heure 
I» en passant entrer dans la cour de 
j» lauberge et tirer de Teau pour don* 
« ner à boire à ton chien . 

Ya-bon^train était visiblement lou- 
ché. Michel , dont I9 cœur battait 
avec violence dans sa poitrine, re- 
gardait son père. 
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« Il travaillait là chez le mare- 
cbal? »' demanda celui-cî d*un voix 
un peu émue. 

« — Oui, et ferme, je te le pro- 
» mets. C^est fâcheux que tu ne le 
D connaisses pas. Il voulait hien là- 
)) bas qu'on le prît pour compagnon j 
)> mais quand on lui a demandé qui 
)) est-ce qui répondait de lui , il a dit : 
» Personne. Sans cela je Tauraîs pris, 
» moi , car je dis que ce sera un fa- 
» meux ouvrier. 

»—• Tu le crois? 

» — Ah ! il faut voir comme il ^'y 
)} prend. Il en saurait plus avec moi 
» en six mois, qu'avec un autre en 
n trois ans. Mais on ne peut pas pren- 
» dre ça sans répondant. Je Tai en- 
» tendu dire à un compagnon que 
» c'était la troisième condition qu'il 
» manquait comme ça, et il n'en trou- 
» verapas. 

» ^^ Ah ! mon Dieu! » s'écria Mi- 
chel , qui n^ pouvait plus se contenir. 
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V <— >- Ek biienl quoit reprit Ta4>âiii- 
;> tnitt , le oompère ^itêlitet le j*«ife^ 
» dra bien sur ma recoBMAândttttoiif 
M prenAs^le , conupèfK , ^ le oonnais , 
H etfe t'en répo^é&r 

» *— Bahl et que disatis-tu donc? 

» — - Moi, rien du toutj si œ n^'est 
)) que je te verrai à Lyon, où tu re- 
» tournes : quand? 

}) — J^ serai de lundi en huit. 

» — Moi aussi; j'irai te demander 
» la soupe. Nous aixaugerons cela en 
» buvant un coup. Mais lu le pren- 
>^ dças au moins 9 si je t^en r^pond^; 
» ne va pas me fûce manquer à ma 
>> parole. 

» lundi en Jbttk.'P Et ikseiS^aiièiwit, 
a «^ Mais il fiMort; f^fcre G^rmôs an 

ii«akiaiitrttit^ n ditUgobel tgenwîldhmt 

de joie. 

c<*-,Và iet re^4e9ft'; ^qfri^l «riî* kin/^n 

>pét lottAî'en 'kiit, ^ ie peut, 4^1* 
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jo .surtout que la crapa^ude ^\n smAt^ 
» rien. » C'étad^de maa qu^il donnait 
4''0]:ïdiiiairâ À ia Mauiicaude. Michel 
pai\lit , et ¥a-boa-itrjâiu se rendit dq^n» 
UQ cabaret voisin où il avait vu en^ 
teor Ma^bia^ e^ sa b^nde. Le piix 
d'une paire deèias dp Ginquante.&ous, 
vol^ sur .une iioutique de |a foire , et 
i&endué .yingt so^& le ,quai>t d^beiwe 
diaprés i aidait servi 4:1a défrayer , et 
^Ràpe auliQn joacobé du vikiicette aa-^ 
médflk , Madxieu achevait de s'enivrer 
quand 'Ya-bon-^Arain amva et kû 
dit : /« Mathieu , il nr'y a qu^jUn imM 
)>jquî^ervev il &ul: que tu aies sda 
)».de t'en aller d'unx^ôfé, quand j^irai 
3» ^e il'/au^e , ou bien , tous lesmatins , 
^ jta^rapaude et toncrapoussinrece* 
^ .^root, pour leur. déjeuner, ohacûn 
i*:j|iU]beràolëede»mcm£>udtque ^oilà. 

» rr:^ Pour juoi , ^inceut ^-je.^sow' 
A):bqnnéte homme, ^) dit encbëgayant' 
ICutjxiett. d«a J^aujEâcaudevoitlut^som-' 
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344 NOUVEAUX CONTES. 

inencer à crier ; le cahàretier prit ùât 
et cause pour sa pratique. 

((-—Camarade, dit Va-bon- tram , 
» quand vous réglerez vos comptes 
» avec cette commère-là, je ne m^en 
» mêlerai pas; mais , regardez bien 
» toujours aux pièces qu^elle vous 
» donnera; » et il sortit. Dès qu'il 
fut hors de la porte , la Mauricaude 
Taccabla d'injures. Ceux de ses voi- 
sins dont le vin commençait à épa- 
nouir le cœur et à troubler la vue 
ccmvinrent d'un commun accord qu'il 
n'était pas permis de venir insulter 
oomme cela d'honnêtes gens qui bu- 
vaient un coup tranquillement sans 
faire mal à personne ; et Mathieu ré- 
péta : « Pour moi ^ je suis un honnête 
j) homme. » Les autres, en regardant 
la Mauricaude et son fils , firent quel- 
ques rédexions sur le discours de Va- 
bon-train, et le cabaretier jugea *i pro- 
pos de demander son paiement, ce 
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. SCAEAHOUGHB. 345 

qni acheva de mettre la Mauricaude 
de mauvaise humenr. 

Pour Michel , il avait atteint Ger- 
vais et fait son message. Une rougeur 
subite de joie et de surprise couvrit 
la figure de Gervais en apprenant 
que son oncle voulait bien répondre 
de lui ; et quand la voix de Va-bon- 
train se fit entendre appelant Michel» 
les deux amis se serrèrent la main et 
se séparèrent , emportant chacun de 
son côté la pensée d'un bonheur qui 
devait commencer pour tous deux. 

Tout était tranquille dans Tauber- 
ge où couchait Va - bon - train avec 
son bagage, lorsqu^en se réveillant 
de son premier sommeil il crut enten- 
dre dans la cour Médor^émir et se 
tourmenter. Il descendit et fut éton- 
né de le trouver attaché par une 
corde à un arbre voisin de la voiture, 
et si court qu'il ne pouvait pas . re- 
muer. 11 avait coutume de lui laisser 
sa liberté la nuiti bien sûr que Médor 
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34^ NOUWBMHK .eMIMS. 

xVa ofiarait cpue ffmr d^faadoe pluy 
efficacement le bien de son BaA«lj:e. 
Il pensa 4|iie queiqu^inn de i'aubei^e 
«vait cru readr^^ser^ica^en aitaohuBt 
Médor de peiur ^qu^l ne «'(enfiiit, .dk 
dans r^^fsfscurké de la nuk ne s'apeib- 
eut |ia3 que l*auU?e bo^it de la «opdf 
qui le teKUMt attaché à l'arbrç ;ël;^t 
pasaé au tcMArde et&nakusMUiLde miènière 
à lui fopiner «ne espèce de ^nufielilère . 
£îinpi:ea6é de «déUvier Iç pauyire Mér 
dor, il oMipa la ooisde aéjsu^lie au^ 
tourdeecHà coufiar nu atfaftydcouilflmtt » 
qui 9 £aus t£âa ooAUer , l'aonak étran- 
gle. La.oorde «cckupée , Ie>n(9e«id se là- 
dha,.et Mëdor » 'a^ecles p^èl^ de da^- 
Tant 9 fut Lientôt débaFiiassé ide «es 
ifpiobles «litraises. IVfais aussitôt il .m 
mk à flairer avec s^m%é et jeu ^misy 
aant tout autour ^e la /COur , piîûs sia 
j^a ocwtiTe la^poete dei'éeuiée conme 
s'il e^ <v(wdu 1 «^nlonoer . >Seii«aaîlre ^ 
étmuaéj ik ilui «oujurtt , «tîmi^iiiaiiiti 
d ' a proc ^Mt^qit^il .eomiaîasaât de iKinf 
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suspect pouvait s Y at^e caehë ; -nuM- 
IVIéÂcn? M amtoita de tnvrevier récu- 
xie ea flaicant, M s'alla jeter de mômyi 
<»)iijx*el'ftuti« pQrbe^ai4oiiiiaitdatt«Ui 
jRMB et ^irmait, à travers cette décurie, 
«ne *des enlarées de Tauberge. &(m 
maître le rappela, il n^ixt aviec peiiM* 
et en Qéan$stmt^ ae comoha à «es pieds 
oonune pour tollâeslQr «une ;^:^e ; 
jmâB ooiirut m la TOttmre , pms revint 
s'jAancer cvoore plias fort «ouitre ia 
lunopoiène porte, que «cmmaitra a^vait 
refermée. Etonné de ce «uinëge , Ya- 
bim-larain visite sa voiture ; tout est 
esatondre^ le eoffre bian fermé à dlef ^ 
mm. ne fiara&t ^usti^r raigitatien 4e 
Médor^ Abat» poésmiaKit «cpie Médor, 
^pii,»tfdtgré 16^1 bosi4ieiis , -étipt ecmime 
tac(s ksidhiâBS «et lions im enfans, tou* 
ÎDwrr poeisé .de partir, a Jéié pms 4e 
oeAe&BBtaôsieiunapea ]Au84i^(în'q«rà 
Tordinaire , il le JVOMoie 4Uu ^sand 
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348 NouysAux cohtes* 

coup de foael auprès de la voiture et 
remonte se coucher. 

Le lendemaiu matin ^ il descend^ 
appelle Médor, Médor ne répond 
point; il le cherche et ne le trouve 
point; il se souvient de ce qui s^est 
passé la nuit, et craint que quelqu'un 
ne se soit emparé de Médor. 

u Y était-il enc<H*e, demanda un des 
» voyageurs , quand vous êtes des- 
» cendu cette nuit prendre quelque 
w chose dans votre voiture? » Va- 
bon-train déclare qu'il na rien pris 
dans sa voiture. 

« — U faisait un chaud du diable,' 
» reprend Tautre , nous avions la fe-* 
» nétre ouverte; un des forains qui 
» couchait dans la chambre a dit : 
» Voilà qu'on touche à la boîte du 
» joueur de marionnettes. Moi j^ai 
» dit : Son chien iie grouille pas, ainsi 
» il faut que ce soit lui; camarade, 
» laissez-nous dormir. » 
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Ya-bon-train^ourtà sa boîte, tou- 
jours férmëe à clef, il l'ouvre, y 
trouve tout en désordre ; Scaramou-- 
che a disparu , ainsi qu'une douzaine 
de mouchoirs de Madras, restes d'une 
pacotille que Va -bon -train avait 
achetée à la foire de Beaiicaire , et 
dont la plus grande partie avait été 
débitée en route. Qui peut avoir fiiît 
ce coup? Va-boh-train se rappelle 
une clef qu'il a trouvée sur le grand 
chemin peu de jours après son asso* 
ciation avec Mathieu , et qui allait à 
son colfre. Il l'a reperdue le lende- 
main et ne s'en est pas inquiété ; 
maintenant il songe en quelles mains 
elle peut être tombée. Il pense 
que Médor ne se sera certainement 
laissé approcher et emmener que par 
quelqu'un de sa connaissance. 
' c( Ce garçon qui a travaillé ici à 
» coté dhez le maréchal , dit le maître 
» de l'auberge , n'est-il pas entré ici 
#) pour lui donner à boire ? 
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n -»^ Celui qm oat amvé 4ivee la 
D {(&Kmne etrànô^ dilla.ÉuiiliSesief il 
j» a Faûr bon g^orçott* 

» -*^ C*esi TOUS qui le «iift^s ^ leftit 
>r uike TY»ttne« Quand je Tai va eu^ 
^ trer lik dans féeurie^ qu'il &nak 
» défàwaitf }^ai dît ji Catau: Qu'est 
•)» ce qu'il va do»a jGure la ^ cd petk 
I) Vagabond? 

» •» Gervtftâ ! s'ëcria Blic^él^. 

n -^ Oui 9 dit le maître de Tau*- 
^1 berge 5 e'est Grcrvais qw'il sefiôsait 
4) api^lercbee leniarécfaal* «Leroii^ 
do la ccdèra ëtait stonté au risage da 
y«hbon^tram« L'idée de se voir du^ 
M joignait au aentîàwnt de m {«rte^ 
ai il jurait qu'on ne le pvemdrait pfai 
Il «erenîr d'une prérention^ Un es^ 
prit meinaprompt aurait eaamitté ei 
Tauberginte ef la rasinenr parlaient 
pé» dé douai pergonnes ditf Rentes 5 si 
1m âonpçaits ne dewtîent pas porter 
jfbiè «iatiiNUeliae»taur Tlaiinaa et la 
Mauricauia^.lliiia lairottifte^doBiki 
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euphtstù^m» auraieiil pu éclatrciir îe 
fmt^ étail r^lourilëe à sofi ménage, 
et 9 parinî ceiix qui testaient / pw- 
aoBii€ lie les avait vu8 ou du doîiK 
d'ese€«ifeâait ; oar , à ihotns de quel- 
^b^ mensonge pour Gl)^>liqiler le 
Boeud de Taifâire ^ il e»t rare que la 
térité ne S9rle , tant elh^ eat pressée 
de se môs^trer du {Ouf^ 

LaMaurieaudé ^ qUi H*était paiBiaîs 
81 persuasive ^qô quand elle ayâit 
hvki aVait fait cotiâaisiaiice au caba- 
ret ayee liB valet d^'éi^uriè de Tatl- 
berge» qui^ dé soït 06 të^ quand il 
avait bu , ëtiait trèfi-&cile à persuader. 
Site iBn avait obtehu dalis réourie Une 
|>)aee fatuité |k»urMarliil ^ et, ce qtii 
était une eontraventiôâ lormolle aiw 
pi^dres du nniiti^e , un eein peur Tho^ 
4ÈM6 . De là ^ mUnî de quelquiB» i^eft 
du souper des vôjr agents 1 quUl a^vail 
obtenus de son protecteur , TholnM 
IP^I aké««6t €Atiier â^ië là «evî!" et 
^Urei^ dif1toJe|)i4§é 4« tf^e^^eénfiatot 
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Mëdor , incapable de soupçonner une 
trahison d'une main connue. Au mo- 
ment où Médor , sans quitter son 
poste , levait la tête pour ilaîrer ce 
qu'il lui présentait , il lui pass ala 
muselière et le nœud coulant , et Mé- 
dor se trouva garrotté à Tarbre avant 
d'avoir pu tenter un effort , qui aurait 
facilement triomphé de son adversaire. 
Alors, maître du champ de bataille ^ 
Thomas exécuta à Taise son proje t, 
au moyen de la clef qu'à tout hasard 
il avait dérobée dès qu'il l'avait pu. 
Martin , tiré de l'écurie avant le jour, 
emporta le butin, et le ciel commen- 
çait à peine à s'éclaircir quand Ma^ 
thieu, tiré du parfait repos que lid 
avait procuré ri vresse, quitta, sans 
bien savoir encore ce qu'il Élisait , 
Tarche du pont sous laquelle il avait 
couché dans le lit d'un torrent dessé- 
ché. 

Gervais avait obtenu du maréchal 
ches lequel il avait travaillé la per« 
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mission de passer. la nuit dans son bù- 
cjier sur un tas de sarmens. En sor* ' 
tant d^.un. sommeil que pour la pre-* 
mière fois, depuis deux mois, avait 
rafraîchi Tespérance, il se leva joyeux 
et empressé de se rendre à sa nouvelle 
destination. Il avait , la veille au soir, 
prévenu son père que le lelidemain 
il se séparerait de lui pour aller cher- r 
cher quelque part de l'ouvrage; et 
Mathieu, doilt les sentimens paler-^ 
nels prenaient beaucoup de force à la - 
fin de la seconde bouteille, lui avait 
donné sa bénédiclion en pleurant , et 
en disant : ce Va , mon fils , gagne ta 
» vie en hoQnéj;e hpip.me; car pouri 
» moi, Gervais, tu peuxdice partout 
)) que je suis ufi honnête homnaie. ))^ 
Quant à la Mauricaude , elle s'embar- 
rassait peu.de lui, et il, ne 3e souciait 
guère qu'elle s'en embarrassât. Son' 
caractère sérieux et, réservé avait 
coupé court entre eux à des relations 
qui n'auraient pa être amicales. 

3o 
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n marchait le cœur lëger » pptmiâMI 
la direction de Lyon, et eomptaml » 
pour y arrÎTer , 8ur «n peu de trariâ 
et beaucoup de &ugaKtë pendaut la 
route; car, eti couchant sous les hân* 
gars, sous les ponts, ou même sous 
les arhrës, les yingt et un soua qu'il 
emportait , fruit de sa journée de la 
veille et de ses économies précéden-» 
te* , ne pouvaient suffire k la nourri « 
ture d'un garçon de quinze ans pen** 
dantles dix joui^ qui devaient 8*ëcou« 
1er avant ce bienheureux lundi , oè 
l-attendaît la protection de son oncle 
et de maître Blamchet. Mais cotnment 
Gertais ser serait *• S iiifqni^jië des^ 
moyens d^y arriver ? son imagiaaftion 
y était déjà. H allaiit dolne vivre arréa 
&es gens auxquels il pourrait chaque^ 
jour, à toute heure, se feîre recon- 
naître pour un honnête gareott ; ii alv 
lait être admis à prouver ses dreîfs à' 
restîme , besoin bien vi#quand, aiiisi ' 
que Gervais, on acennu rhumifiatioii 
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SffldL^k mëpitw m s'en Uk^r a&aUre, 
El puis queda |oaissâiie66! Cette fmv^ 
àB $atùbd9s i que Germais raoeroekaît 
fil «oign^Bisemenl a«É bcmt ée son hâ-^ 
tofiË désj ifti'il avàii quelque route à 
fittî^ , pourrait bientét ue plus quit« 
fer ses pieds; ear Gervâis entrevoyait 
le te»psoû Userait en ^tatd'en acheter 
dTautres. B i&Ilait oepeiidaut tàeher 
qu'ils allassent jusqu'à ce que Ger- 
taîs eût fditletBfplette d'une chemise, 
afin de n'être plus ol>ligé de se passer 
de la sienne, ce^nie il lui àmyait, 
Iwsque le soir , dans quelque endroit 
éttarté, il la lapait dans le ruisseau ef 
là faisait^échersùrrherhedu rivage. 
L^dëe de posséder une paire de bas, 
pour aller danser les dimanches et les 
fours de grandes Ifiîles, «e présentait 
éftns le lointain à son imagination, 
«tuteur de laquée se pressaient eu 
perspective Im inépuisables joies de 
la vie: ensuite armaient les penséet 
d*un bonheur phis sérieux , et tou««i 
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les ambitions d'un lionnéte homme^ 
Gei^vais paryenait a s^établir, à.ti^a- 
vaîllerpour 'son compte, à retirer, 
son père de la misérable yie que lui. 
foisait mener son infâme compagne, 
à lui assurer ufie i^iéillesse tranquille, 
due à son fils qui l'aimait malgré ses 
faiblesses. Alors , se précipitant à 
travers les années, Gervais bâtait le 
pas comme pour^ atteindre raveixir , 
et son cœur s'échauffait en même 
temps que le soleil s'élevait et briU. 
lait sur tout Thorizon.. 

Tandis qu'il s'abandonnait à des ré* 
veries, il sent quelque chose de frais 
et d^humide s'appuyer sur sa main. 
C'était, le museau de Médor, qui, 
après lui avoir léché la maip , l'avoir 
regardé en remuant la queue, mais 
d'un air qui semblait lui faire une 
question, et l'avoir flairé des pieds 
à la tète, continue sa route, le nez 
en l'air, en flairant toujours avec la 
même anxiété. Gervais le rappelle,; 
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Mëdor sWréte , le regarde d*an «il 
inquiet, puis se ' remet en marche 
de la même manière. Il est clair qu'il 
clierclie quelque chose ; mais igno- 
rant les éyénemens de la nuit, Ger- 
tais ne saurait deviner ce que c'est. 
Il pense que , séparés , par quelque 
accident, Médor et son maître sont 
en quête Tun de Tautre, et, dans 
cette idée , il ne peut supposer que 
y a-bon- train soit encore à Tauberge, 
où certainement Médor serait re*- 
tourné , il lui paraît donc que le plus 
sûr est de laisser Médor à son ins- 
tinct , se contentant de le suivre pour 
Tempôcher de s'égarer et le préser- 
ver du danger d'être pris ou tué 
comme un chien sans aveu. Il se fé- 
licite de cette occasion de rendre sei*- 
vice à son oncle, et commence à 
donner à manger à Médor, qu'il sup- 
pose à jeun, une partie du pain 
qu'il avait acheté pour sa journée 
et que Médor dévore avec autant 
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d^uppélit qaû foikt le fermmntm wo. 
dgi€atîo&# Ils <9(mtiAaeftt enstiile à 
Aiîns r<mte «nsemlile. Médor, laai^ 
chant toujours devacit, excepté lani^ 
que de temps eu te»ps tme nouvelkc 
pensée semble le sidsir : alots il prend 
M course pour retoomer sur ses pas ^ 
puis s*arréle en gimissant; oombalta 
entre rmsttnet ou le seeiliinent qaa 
le pousse rms sou maître , et eelui 
^i Tentrs^kie à la piste des oi>jefs 
dont la garde agirait été edmmtse è 
sa fidâité. Gervais alors le rappelle ^ 
et y décide par la yoîa de son ami , il 
MYÎent et reprend sa piMrsuile* 

Ils voyageaient de eette mmôère 
^puis enTÎrondeax bennes , Wsque 
tout d'un eonp ^ à «n endroit nù le 
cketmn un peu creux, toamait «b 
manière à ce que Gervais n y pèl 
éfetidre bien loin la «nie , Médor s'é^ 
lahttoe en atant et slenfoncè dans le 
éétdnr afec «nue ïeUd sapidité^ qns 
G^^rrais ne doute pus qu'U n'ait aenlî 
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son nudtrcu AloUSy iàmblant'fe pasV 
il fi^avaim aussi; «CB^a^u entn la 
ccaiatd et respëranoe, et se traite: 
tatt d!lé$fiigi?éablemeut surpris, lors^ 
qu'au- détour de la route il aperçoit 
BÊm père, la Mauiscaude, Tdaeet 
Tkomass daus le plus grand eioèaiv 
raa , se débattant contre Mëdor, qui, 
saiB6 mautais trattemens et arec tow 
les égards dus à uiae aucâeriae con^ 
naîssanoe , f^élâit teiieaaéut empané? 
de' Thomas, que ccèuJHci ne pouvait 
plusse dëpéti*Gpde ses énonaes pattes* 
Btalilies s«ir les^ épaales du petit gar*« 
ç0Êk , elles servaiens de poîut* d^ipptâi 
à Médor , qui ,- le flait^aoït et le fouil^ 
la»t partout de sou mwseau, étaiie 
parvenu à un sac de vieille tapisserie 
d6uA>)ë de peau^et rplsicé sur' le dm don 
l'âne; mais dont a»a]fheareasjGiment> 
pour lui 'Shossas aVait les 'ootxles pas- 
sées liutour de son bras : les dents dcf 
MMDt^s'^DLèrçàiettt ^et «o»ire les ocb< 
4tons^0t (}otttî«e Is s£fe qu^ï essa^fsâH 
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d*ouyrir, ébranlant à chaque, se- 
cousse, le, désespéré Thomas, qui 
poussai t. des cris de terreur et sac* 
crochait tant qu'il pouvait au bât.de^ 
Martin. <( A qui. en a donc ce diable > 
» de chien ? \ n disait tranquillement. 
Mathieu, paisible témoin de ^ce spec- 
tacle j qui avait pour lui le mérite de. 
le tirer de son apathie. Mais Ja Mau- . 
ricaude, furieuse et. eifrayée, frap-. 
pait à grands coups de bâton sur Mé-. 
dor, qui paraissait ne pas s*en aper- 
ceyoir ; à la. fin , saisissant un payé, 
elle le jette àMédor qu'il, atteint dans 
les pattes de derrière. Médor toipbe. 
en crj£^iit, et Thomtas est renversé de . 
sa chute , Tàne s'en ébranle , Mathieu, 
méme's'eii étbnne; GeiTais, qui;a!a, 
pu arriver que pour adresser un mpt 
d'indignation à la M^uricayde qecu . 
pée en jurant à relever son fils, court, 
après Médeir, qui s'enfuit toujours: 
ci^iant ét.wr tr^is pattes ;.il Je rat-, 
ti^ape; Médor a ump des pattes ^ci 
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derrière cassée. Soumis , comme un 
animal souffrant , à l'ami qui veut le 
soulager , Médor se couche près de lui 
et lui laisse examiner sa patte. Heu- 
reusement Gervais a les moyens de 
réparer le mal. Naturellement bon , 
c^est à la partie de son art qui traite 
de la cure des animaux que Geryais 
s'est appliqué avec le plus d'intérêt. 
Il a déjà opéré d'une manière heu- 
reuse dans un cas à peu près sem- 
blable. Mathieu, toujours porté, 
quand il agit Ubrement, à partager 
les sentimens de son fils, et en- 
chanté d'ailleurs de rentrer pour 
un moment dans les occupations de 
son ancien métier, sert volontiers de 
second à son élève , devenu plus ha- 
bile que lui. Les outils de Gervais, 
trésors qu'il avait soigneusement con- 
servés, quelques médicamens qu'il 
avait augmentés ou renouvelés toutes 
les fois qu'il en avait eu l'occasion , se 
trouvèrent suffîsans pour la cireon* 
". 3i ' 
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Htanoe» Bar les soins rétuiifi ides deia^ 
opémtem^, au]iquels>,.QniT^eiTa.peB«r 
^tne.pouiDquoilaMaurioaude oonsen^ 
tiianssià prêter son minislièndvlkpaita 
§a% bien remise* Une pamedu deratiess 
mouchoir, dont: Grervaifii, enisono^ 
T«nt 9 x^onsidérait quelquefois lesrënor^ 
me» déchirures, servit^ de bandkgff 
pour contenir' 1 appareil. Mëdoi'^ 
conduit en- laisse par Gervais, putv 
sur trois pattes , continuer sa^ route 
san&beaucoup de doulèui^. 

Un peu.i abattu: par son adcidenl;; 
il na poussait plus seareofaerohesavee 
la même vigueur; dîaiUeurs^pendîUBi' 
rôpération ^ Thcnuas , . d'après les in*- 
9tr notions dasa mère), avait transféré 
Scaramouehe ot les mouchoirsde JMbr* 
dras au. fond d'un des. paniers & 
j&{arj;in , où., enfoncés^ dans la paille^ 
ils étaien)^ vin peu moins exposés. avi^ 
subtil odorat de Médoi^. Cepandsmt 
un charme s^eomt l!aiûcait! toi^our» 
dfto^<x»té, et^coutaitàGei^ais autant 
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dS6ffi>»tS'pouP'Ie combattiie qu'il lui 
c^Mi^aît de surprise. Dësirantç le sous* 
traire à cette fantàis^ie , et déteinniûé 
à. sç vendte diractement à, Lyon^ 
obiiimeàuiliewoA'U était le plus aé- 
si|L9ë' de reapoutper son^ oncle, Ger- 
veie saisîi la< premiàtîe stution dans^uii 
cabaiiet'poiirse^ séparer de 1^ troupe ^ 
qurll avait^ si maléncontreiisement 
rett^euvée. Mais il fut consterné de 
se^TOÎT, au' bout d^'un instant, suivi 
de loin» par Thomas , qui paraissait: 
chargé: d'épier sa marche , et bientôt 
apl)è» par* le peste de la <^arayane. 
Keaprit tpè^prompt de là Maurî- 
cMide lui avait fait concevoir sur-lè- 
diaiB|> de quel» avantage ni pouvait 
êune pour elle de disposer de Médor , 
beau ehien*, bien dressé, qu'elfe pou-' 
veît vendre assez cher. Le difficile 
ëlait de le soustraire à la vigilance. dfe 
Gervais-, et* Timipèrtairt de né pas se* 
séjpaî^er dé celui-ci jusqu'îi Vàccbm- 
pllWèi«ienlrd*i^rbjetmëditt§' Lès jours' 
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suîyaus se passèrent donc dans nne 
lutte perpétuelle entre Genrais^ pour 
recouvrer sa liberté, et la Mauri- 
caude , pour Tempecher d^échapper 
à son odieuse compagnie. Elle était 
singulièrement secondée par Médor, 
dont elle avait soin de réveiller Tin* 
stinct en profitant de tous les instans 
où elle pouvait s^approcher de lui 
sans être observée, pour lui faire 
Aairer de loin Scaramouche , le com- 
pagnon de tous ses voyages, celui des 
associés de son maître avec lequel il 
ayait le plus fiimilièrement vécu* 
lorsque dans leurs momens de loisir 
Ya-bon-train et son fils s^essayaient 
à lui chercher des attitudes nou- 
velles, à lui faire répéter de nou« 
veaux rôles. Alors toute la tendresse 
de Médor se ranimait, il s'élançait 
en gémissant sur le lien destiné à le 
retenir ; mais avant que son mouve-* 
ment eût averti Grervais, la Maiiri- 
caude avait dit : u Thomas , cache 
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Scaramouche ; » et Thomas , attentif 
à ce signal, avait mis en sûreté le 
précieux talisman. Mathieu, quel- 
quefois témoin de ce manège , en de- 
mandait la raison; on lui faisait un 
conte , on lui disait de se taire , et il 
se taisait. Mais dans les séances que 
lui procura ces jours-là, au cabaret , 
la vente successive des mouchoirs de 
Madras , ce fut avec un attendrisse- 
ment poussé jusqu'aux larmes qu'il 
répéta chaque soir : w Pour moi, je 
» ne me mêle pas de tout ça ; et, ce 
» qu'il y a de sûr, c'est que je suis 
» un honnête homme. » 

Aux contrariétés qui avaient tour- 
menté pendant ces journées le pauvre 
Gervais se joignait le chagrin beau- 
coup plus grand de n'avoir pu trou- 
ver de travail ; en vain il s'était trans- 
porté de droite et de gauche dans les 
lieux où on lui avait fait espérer 
qu'il en pourrait avoir , partout son 
e^érance avait été déçue, et en même 
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>temp8 la dépente de bouche de Mé- 
^ot*: avait aecélépé de beaucoup la fin 
de son tréaor, et .pourtant la maî- 
^i^eur du pauvre chien eûmi&ençaît 
à attester la frugalité de ses repas. 
IjC cœur de Grervaîs se serrait en 
▼oyant son *air abatte, et surtout 
certains regar'ds de tristesse qui de- 
itaandaient ce '^e Groi^Yais ne pou- 
vait donner ; car tonut ce que Gr^rvtds 
.pouvait donner, Médor Favait eu, 
et à peine son conducteur avMt-41 
•gardé de quoi'se smitenir et lui moBr 
trer la route, 

A force de détours pourcheipehar 
inutilement de KcruTi'age et pour 
éviter Finévitable Maul*icaude , ils 
avaient atteint le samedi 21 août, et 
H'étaient encore qu^à'Ottze lieues de 
Lyon. 11 était six heuii^s du soir., et 
ni Gervais ni Médor nWaient mai^ 
defpuis là teiQe ; af&iblis par lejeûtte 
ûu jour et la cliète des jours >pvécé- 
déna, ils marchaîeiit -avec .peine, et 
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iSBpendûnt dis savaient encore une 
dteueà&ire^avaiit d'arriver au- village 
d-Auberive , «où Gervais comptait 
s^arrêterj^a' dernière ressource était 
A^y vendre ses souliers , afin d'avoir 
de quoi arriver à Lyon et au lundis 
«erme de ses espérances comme de 
ses moyens. Depuis quelques instans 
JWoyait avec inquiétude Médor plus 
haletant qu'à -Fordinaire ; la journée 
avait été accablante : Tidée que le 
âé&ut de nourriture , joint à la cha- 
leur et à la 'fktigue, exposait ïlédor 
. à prendre la rage , avait frappé son 
imagination* d^une manière terrible. 
Gamme il s'était assis pmir se reposer 
un moment , vint à passer un jeune 
paysan de son âge, mordant avec ap- 
pétit dans un morceau de pain. Cette 
vue fit tressaillir les entrailles affa- 
mées de 'Gervais j Médor se leva Foeil 
ranimé , et voulut courir vers lé 
|ettne garçon, pour demander une 
part au repas. Incapable de résister 
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à la tentation qu^il éprouvait et sur- 
tout à celle de son compagnon de 
route, Gervais demande au jeune 
homme s'il veut lui acheter ses sou* 
liers, promettant qu'il ne les lui 
Tendra pas cher. 

« Combien ? » demande l'autre à 
son tour. 

« — - Si vous avez du pain, vous me 
)) le donnerez et dix sous avec. 

)) —Je n'ai que six sous, » reprend 
assez brvitalement le jeune rustre ; 
(( et puis je n'ai pas besoin de vos 
» souliers. 

» — Si vous avez du pain , cama-^ 
)) rade , » reprend Gervais , qui ne 
pouvait plus renoncer à Tespérance 
dont il venait de se flatter, « donnez* 
y) le- moi avec vos six sous , et les sou- 
)) liers sont à vous. 

» — Oh ! du pain , ce n'est pas là 
» l'embarras, )) dit Faulre, et il sort 
de son havresac un morceau de pain 
d'environ une liv^^e, trop empressé 
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de conclure un si bon marché pour 
s'apercevoir quHl aurait pu le faire 
encore meilleur. Troisgros soustermi- 
sèrent TaSaire , et les deux tiers de 
la livre de pain sont d^abord mis dans 
la portion de Médor , que Gervals , 
avec une satisfaction douloureuse » 
voit dévorer en un instant ce morceau 
auquel il n^a rien à ajouter. Le repas 
de Médor , eu effet, était fini , que 
Gervais n'était pas à moitié du sien ; 
Médor, d'un œil ardent, considérait 
le morceau qu'il tenait dans sa main, 
gémissait doucement , et lui grattait 
le genou de sa grosse patte, pour ob-- 
tenir encore ce faible relief- « Tu as 
)) donc bien faim , mon pauvre Mé* 
» dor ? disait Gervaîs ; eh bien ! ce 
» sera encore pour toi . » Il lui donna 
tout, et le sacrifice fut assez grand 
pour qu'il pensât en ce moment ac* 
quérir des droits à TafFection de son 
oncle. Il se leva ensuite pour se re- 
mettre en marche, il espérait pouvoir 
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mmver jasqa'i Aiibeme ; msas , soit 
le dëfant de ^noumtufre , soit que la 
cbaleor du jour eht contribué à Vàf^ 
feiblir , ûu hovtt de qaelq[fies pas il 
fat obligé de s'appuyer cotttre tin ar^ 
hire 9 d'où il se laissa emulte glisser 
sur la terre , jWfôt à perdre connai»- 
«eiiice. Que ce fÊit remords ou curio- 
êité, le jeune paysan gui avait acheté 
ita^oiilîers l^urnàitde temps en temps 
la^tète de son eèté. «11 ^le tit tomber, 
«t revirft -Vers lui ; mais il n^ayait au- 
cmi'seooui^àluidoiiner^ il 'lui parla, 
CWrais t^pondit à peitte. Mëdor re- 
gardait son anû d^un œil d^inguië^ 
tude; et «le jeune paysan, que d'au- 
tres maux, peut-être, am*aieut trouvé 
peu sensible, ému du spectacie d'une 
misère qu'il savait comprendre, éprou- 
l^^t du -moins quelque soulagement à 
pesiset* que Gervais n^en était pas 
plus malade pour avoirTendu ses sdUr 
Kers le quaà^tde ce qu'ils râlaient. 
La 'Brovidenee amenait en ce m^o- 
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.aaerit «ur la route un«autra ^voya^ur 
.mavchant d^im 1^ nrigoureux , «oa. 
liabit ipropreoient plié dans un mou- 
«choir <aUBp6ndu. au bout du fbàtda 
.qu'il, portait sur son épaule. C'étaÂ 
onaître Blanchet. H $*îipproohe 6t ne 
«reconnaît ^pas d'abord Germais. <( Qe 
.garçon-là tombe de besoin ^ ))(dit^Il 
ati jdimejpaysan. 

X <{ •— . Je »1© GPois bien , reprend Fau^ 
» traj il a'ayait qu'un imorœau de 
>) pain , il Ta donne presque tout en^ 
» ^tier àsoÀchien. » P^Mlant ccf temps- 
/là, 'Blanche t.Âyait tiré. de ison paquet 
un petit flacon d'eau-de-vie -dont 11 
lavait toujours soin de se munir en 
'Tojage , et< en faisait avaler quelqtws 
^gouttes à Gervai&, qu'un moFoeaurde 
. pain etune tranche de saucisson ache- 
tèrent de iiranimer. a Un .peu de «pa- 
» tience, » disait .Gervais à Médor,, 
qui voulait encore partager ce m- 
»pas4 « Pliriifvre Médor,, a)outa->l41 
.^'on le «earessant, lifRis Yodlà à da 
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» fin de nos peines ; » car il ayait re- 
connu maître Blanchet , et n*osait en- 
core en exprimer sa joie qu'A Médor. 
A ce nom de Médor qui le fi:*appe , à 
la Yoix de Geryais qui commençait à 
reprendre son ton natvirel^ Blanchet 
le reconnaît, s'étonne, s*enquiert; et 
le jeune paysan , qui a cru yoir un 
regard de Geryais se porter sur les 
souliers que peut-être en ce moment 
il regrette d'ayoir si facilement cédés, 
rougit et s'en va, persuadé que sa pré- 
sence n'est plus nécessaire à personne, 
et lui pourrait être désavantageuse à 
lui-même. 

Le récit de Geryais fut simple ; il 
n'avait que la vérité à dire. Le seul 
embarras était d^expliquer la nature 
de ses relations avec Va-bon-train. 
Voyant que celui-ci ne l'avait pas en- 
core reconnu pour son neveu , il sen- 
tait que , dans leur position respec- 
tive , ce n'était pas à lui à rompre 
d'abord le silence : ainsi, lorsque 
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Blanchet lui demanda comment il était 
connu de son ami : « Il tous le dira 
» bien ^ reprit Geryaîs ; ce n'est pas 
» à moi à TOUS conter ses affaires. » 
Blanchet le retourna de tous côtés 
sans en pouvoir tirer autre chose; 
mais les réponses de Geryais lui prou- 
vèrent tant d^honnéteté , de bon sens 
et de réserve, qu'il le prit tout-» 
à -fait en affection, d'autant plus 
qu'ayant examiné la patte de Médor, 
alors en train de guérison , il la trouva 
parfaitement remise , et ne put dou* 
ter des talens de Gervais dans diffé- 
rentes parties de son art. Aussi le 
conduisit-il avec lui à Auberive , où 
il comptait coucher, pom* arriver sans 
se Êitiguer le sm4endemain à Ljon« 
Une copieuse soupe à l'ognon et une 
bonne omelette , commandées pour 1# 
souper des voyageurs, procurèrent à 
Gervais lé meilleur repas qui eût ap- 
proché de ses lèvres depuis bien long- 
teînps. Médor put aussi se refaire de 
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Ik disette ées jour», ppécéden»^ et^, 
pour oomble de bonkeup, Gerrais- 
retroava dstnsr l'aubei^e même ou ils^ 
S'tara*étèrent* le jeuoe paysan* qui* liû* 
availaohetéses souliens^ Muiti^ Blaa^. 
cbet commença à* parler sîibaut de-* 
Pindîgnîté d'un^ pareil* mareké fait en* 
pareille cireonBlance , el fhtteUemen^ 
approii^ des^ auditeurs 9 que, soit* 
peuc, soit honte, soit consoienee , le< 
jeune homme consenti t( à rendre le^ 
souliers- pour lé prix: qu>*iLen; avai>& 
dmmë , ejt même! se *pîqua« d'honneur 
au point de refiiser le pmK de>la livre* 
de pain , ce qui lui^yalut^ un bancoupi 
de viu'Ct une tramehe du sauœeson^' 
maître Blànohet; Ain^' tout rentra^ 
dans Tordre, et€rervais , une«econde 
fois-, se crut arrivé au but de toutes^ 
ses esp^ranees-j (mais^ il lui restait en^- 
coi^ àtra¥ersei;un jouretuneëj^reuvei 
jLa^ très**petîle 'Ohambr^ où<xiuehè^ 
rei^t' Grervaisel; mafttre Bkiaehet ne: 
pouvait, de quelque sena qu'on s'y 
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prit'., ccHata^ir ua. tco^ième- h.ota du^ 
iFolume de Médoi:. . U fut donc logi^ 4i 
Técurîaj 6t|<dans sa confiance au uour 
Teau> bonheiur. dont il venait de recâ^ 
voir les premières arrhes^ Gervaia 
s'^ndonmit san& inquiétude; sur son, 
ppQtégé , d'autant qjae , n'ayant pa^ 
aperçu depuis:le matiaFodieuseMaur 
ricaudô, . il« s^en croyaitenfin. déliyiîe>, 
Cependant le lendemain matin Médoj^ 
^yait encor.6 dispai^u. On n^a jamais 
pn savoir ,,car ilne l'a pas dit, si c'é- 
tait reffetd'un nouveau iourd'adr,es$a 
delà Mau.idcaude^, ouderinstinct q^ 
pous^it Médj3r à. la poursuite de S«5a- 
J3amoucbe,,ou<du désir de retourner» 
vers son maître; toujours est-il cer- 
tain^ que cette imprudence le fit tooi^ 
her da^s le piégç qu'on lui tendaiti 
dl^pjuissi IpngTten^ps, et qjze ks.prcr 
puerÂ.reiiaeig|ie]nens acquis par Qer- 
^s.lui appiwent.av^ceistitudp qvie, 
c'était sjeulavi^nti ^n suivan|t les trape& 
4e ki]M^i«{iawd^^qM U poHf ait ^é« 
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ter de retrouver celles de Mëdor. Une 
double afFectîou lui donnait le besoin 
ày réussir. Il demande à maître BJan- 
ohet, auquel il se regardaitdéjà comme 
soumis , la permission d'aller à la re* 
cherche du fugitif; et Blanchet lui 
donna rendez-TOus pour lesoir àSaint- 
Syphorien ou Symphorien , village à 
quatre lieues de Lyon y où il marqua 
sa couchée. 

Une partie de la journée se passa , 
pour Gervais , en recherches infruc- 
tueuses dans les environs. Enfin, 
quelques indices le conduisirent à la 
ville de Vienne; là, il les perdit; 
mais, sur la description qu*il donna 
du cortège de la Mauricaude , on lui 
dit qu'elle devait probablement s'être 
rendue à Saint-*Syphorieu , dont la 
fête tombait ce jour-là. Il se bâta de 
s*y rendre , et y arriva à sept heure» 
du soir. Le premier objet qui fi'appa 
sa vue , à Tentrée du village , fut la 
Mauricaude i en conversation avec un 
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homme auquel elle paraissait prête k 
livrer Médor. Celui-ci, soumis triste- 
ment à sa nouvelle condition, sen^ 
Blait abattu par les vicissitudes de sa 
destinée. A la vue de Gervais , cepen- 
dant , il se ranima et fit un mouve- 
ment pour s'élancer vers lui. 

<( C*est mon chien , » s'écria Ger- 
vais , ne songeant en ce moment qu'à 
ses droits sur Médor j et Médor, par 
l'expression de sa joie , semblait pren*- 
dre soin de confirmer ses paroles. 

« Tu en as menti , damné voleur, » 
répond la Mauricaude avec son amé- 
nité ordinaire. « Médor! » ajoute- 
t-eUe, et à cette interpellation, Mé- 
dor tourne la tète de manière à 
prouver qu'il reconnaît son nom, et 
la voix qui le prononce. « Tu vois bien 
» qu'il me reconnaît , » reprend la 
Mauricaude , i^vec une kyrielle d'in* 
jures et des juremens qu'on se dispen- 
sera de rapporter. 
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*^ Pas mèius , ce n'est ^pas votae 
» chien 9 » dit'GerT^. 

<f *-^0e n'est pâs le rjden ncnifplu&y 
» menteur, » eto« , eto. Ia 'dispute 
6*était eiigftgée -^r un ten .ai Téké- 
ment, q^i'il devenait impassible à 
Gervaisîd^^xposer la yérité. Un .troi- 
sième intérêt, celui de l'acheteur, 
déjà compromis àii iûoins par de for- 
tes arrhes, venait fle s'y hiti^odtîîf'e 
péilr com^pliquer l'affaire , loi^sïjù^ttti 
'éclat de voix terrible annonça T^arrl- 
véQ de Ya-bôn-train , qui débarquât 
ta Sakit^f^f^aHen^, eti, sMtant infor- 
-mé du stt)ot de la querelle ^ veiiaît 
Itanoher tontes des dtffieniHés. U.ae 
&isai4i jour à 4râvere ^la; feule., «t 
':av«iit>dé)à la^iQiat&)gauéhe««r Médcâr, 
' ilandis^que , de l'autre ,< écsat fouet levé 
«aetmoait Gervais , tqui ^ odebulant airdc 
findignftlion^, bien ^ qu^av€e ^ nBàpecl^ 
tâchait de ^'élve pas (rédbit \à -se <dé- 
jEendite autremeat que-pansèsipacoies. 
Cependant, sans les ^trampotats de 
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joie de Médoc, qui aeinbarrassiiit lun 
peu la marche I de isonïmaitte,, «V^^ 
ixm-îtrain «serait déjà sur lui , 6 1* Gex*- 
mais subirait la criEélle .altematÎYe» 
eau . de manquer A scm oncle , ou de 
mspporter untraitemieilt ignominieux , 
dont il ne rpeut. endurer ridée. 

« Ce&t ; untvolaur , m >s'écirie alocsla 
pexifide Mauricaude., ^yoyant jour /à 
détQuimer suriun. autre ^raccusation 
qu!elle> mérite, (cll.aditt quelle chien 
^}'étsàt k lui! » etplusieurs ^ToisL, é^é- 
lerant.à la fois., i^pètent : a II Ta 
^xdit! » 

<c On t^a'YU .partout ^sur la: route, 
» reprend Ta-bon- train , le traînant 
•^) .après toi , malgré fia résistance, y) et 
4jAe yoix. répète : (c Je Vài tu. i) £n 
'wdn .GerTaisiS6saiedè^e;£BJreieiiteia^ 
dre,.;la rumeur pobliqni^'ise ttmtme 
^offl&tiie lui ; assailli d'ui^ifcnde idç aiBzi^ 
Jitmensi pénibles; bmilei/^rsieîisurtcnit 
du'tmitfflneBbtqjLt^l iileGbrtHdé édxâ 
dont /il la Jasait aaébiisé At cgflconnai»- 
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sance, Gervais sent son courage dé^ 
faillir, il ne peut retenir ses larmes^ 
et ses larmes semblent encore prou* 
Ver contre lui. On s'est jeté entre son 
oncle et lui ; mais lui-même ne songe 
plus à sa sûreté ; et tandis que les ef- 
forts de Va-bon-train redoublent 
pour s'approcher de lui malgré la 
foule qui Ten empêche , ceux de Ger- 
yais s^épuisent à demander, en sup* 
pliant , la justice due à son innocence. 
Michel, que son père a repoussé loin 
de lui, incapable de se former une 
idée sur le compte de son ami , mais 
éperdu à la yue du malheur qui Tac- 
cable et du danger qui le menace, 
semble demander à tout ce qui Ten* 
toure de s'interposer pour une paci- 
fication que chaque instant semble 
rendre plus impossible. Cependant le 
Ciel , qui voulait encore secourir Ger- 
Yais, fait arriver maitre Blanchet^ 
Attiré par le bruit, il venait de sor* 
tir de la maison d'un de ses amis avec 



Digitized by LjOOQ IC 



SGARAMOUGHfi* 38x 

lequel il soupait. Michel le voit > court 
à lui. Le nom de Médor, mêlé dans 
le discours que le trouble de Michel 
Fempéche de rendre bien clair, fait 
soupçonner à Blanchet que son ami 
Gefvais pourrait avoir part à Taf- 
Êiire ; il double le pas et arrive au mo- 
ment où , par un redoublement d'ef- 
forts et de colère, Va-bon- train se 
faisait une route au milieu de la foule 
pour s'élancer sur Gervais. Blanchet 
le saisit au travers du corps , et le re- 
pousse en arrière en disant : a At- 
» tends donc, on est toujours à temps 
» de se fâcher, mais pas toujours de 
» s'expliquer. » 

Moins disposé que jamais à profiter 
de ce bon conseil , Ya-bon-train allait 
pi'obablement tourner sa colère con- 
tre celui de qui il le recevait, lors- 
qu'un nouvel incident s'éleva , pour 
changer de nouveau la face des choses* 
Mathieu s'était rapproché du lieu de 
la scène; Martin et Jacquot, sous sa 
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ecmduite/fiiiMieiit noDËbre parmi les 
ip00tàt6tirs. Jaûquot 'sans 'pm^il n^é* 
tait pas demeupéseuyd-à ^f'taiiiff mots 
qui, depuis plusieui^s ^outs, ctVQXcait 
firappésati'DrêiUe'at^néive. Enhardi 
peut-étfé par le bruit , il ccHumence^à 
essaji^r >d: tm ton eaeore mal assuré, 
et ôomme mie leçém qu'il n^est 'pas 
bien'oer taillade savoir : « Tliomas est- 
7> «lie Scaramou^She ! » 

« «-^ Sca»aiix<mcbe! » ^répète Michel 
qui Pa etltettda. Mosro Jaoquot re* 
prend , phas sûr de scm ^fait , et tou- 
jOurs'életantJa'vtiix à mesure que le 
liruitqui se £sAt autour de lui Texcite 
davantage , la fait parvenir enfin jus- 
qu^^aux oreilles de 'Va-bon-traîn , qui 
«e rôtoui^e, >tamlisr quéMëdor /pro- 
'fitant d^un premier msoment de libeiv 
ié , s*ëlance ^sur Martiiai , ^et cette fins 
fouillant/ sans ëbstao^ au ibnd du pa- 
«tterr,- en retire Pirifortoné ScaruEiou- 
ftte ,^qui, tout estropie , toutdëmism- 
dké «[u'il 0fit^ 'Conserve 'encore asseas 
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/fiadëtreâse. Mëdor vient triomphant 

.le déposer entre -les mains de 6on 

maître ; celui-ci , dans sa surprise et 

ta joie, ne sait auquel de «es deux 

.amisiprodiguer se^premiènescaresse^, 

onais Médor n'a }pas rfini^a tâche ; et 

.retournant au panier ^9 malgré lestons 

^et Jes efforts de la.Mauricaude aceou^ 

«rue axLrfiecours de son butin, il en 

vetiie'le dernier moudfaeâr de Madiras 

iqu'eUe«vait oonseryéîppursan usage. 

»(( îCoquine de orapaude , «'éorie 
o) alors Va-bon*traiii : e'est< donc 'toi 
» qruiim'as volé! yy Etiausaitot se^toUr- 
•nant vers Gervais , que la présence de 
'Blanchet avait ^aèouragé à se :ifa|>- 
-prdcher : ic Pourquoi 'étais- tu i avec 
}he&e'l '» lui de]nande«t<-il d-un idn 
>qm déjàllaisBait entrevoir le^d^ir^de 
-le .ti^ouveriiuoi]!fe& coupable. 

>a'«-»^ Jernly'ëtaispà&!>i>rs'éorie alons 
Gervais. a Ils n étaient paseitsem- 
fD'blèt, bii*^)!^leix4«le9'Voixq%d savaient 
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d^abord reada t^oignage contre lui. 

K — Et pourquoi emmenais-tu mon 
» chien? » demanda encore Va-bon* 
tl*ain. 

(( — Pour vous le rendre, et rem- 
» pécher de la suivre . » Alors les ac- 
cusations commencent à se tourner 
eointre la Mauricaude. L*un la recon- 
natt pour lui avoir donne la veille une 
*pièee de dix sous fausse ; un autre a 
yM Thomas rôder autour de son logis, 
et une heure après il s'est aperçu qu'il 
lui manquait une poule. La Mauri- 
caude se met d'abord à crier, puis à 
pleurer , à mesure qu'elle voit l'orage 
grosd!^ et s'amasser sur sa léte. Pen- 
dant ce temps, Gervais s'est rangé 
auprès de son père, qui, déjà plus 
d'à moitié ivre, et à peine capable de 
comprendre ce qu'il entend , se con- 
tente , sans prendre parti , d'affir- 
mer que, pour lui, il est un honnête 
homme* 

ce Imbécile , range-toi! » lui dit son 
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frère ^ en le mettant .derrière lui; puis 
il 6'aTanc'e vers la Mauricaude qui , 
toiïjours arian^.etplçuraut, s'occupe 
à faire retraite au milieu d^s hu^es 
qui la poursuivent. U se contente de 
lui &ire claquer son fouet aux oreil- 
les, pour bâter sa course^ La foule 
dont elle est accompagnée diminue à 
mesure qu'elle s'éloigne ; bientôt on 
n'entend pins qu'à peine les clameurs 
dps petits garçons., qui seuls ont per- 
sisté à lui faire cortège. Les. derniers 
s<Hit enfin écartés par elle à coups de 
pierres , et ils ont dit ensuite l'avoir 
vue , ainsi que Thpmas , se joindre 
à une bande de Bobémiens prête à 
partir. On n'en a plus entendu par- 
ler depuis. 

Le cajme s'était rétabli à Saint-Sy- 
pborien , et Va-bon-train avait reçu 
de Blancbet les explications nécessai- 
res pour constater la bonne conduite 
de son neveu. « Tj/his d'où diable le 
» connais* tu donq? continua Blan- 
11. 33 
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» chet. Il B*a jamais Toulu me le dire. 

n — Comment Gervaîs , dît Va- 
)) bon-train en se tournant yers lui , 
» tu ne veux pas me reconnaître pour 
)> ton Oncle?» Michel, transporté, 
sauta encore une fois au c6u de son 
ami, et Va-bon-train reçut ensuite 
les témoignages de la reconnaissante 
affection de son néyeu. « Ah ca ! 
» qu*est-ce que nous ferons de Ma- 
» thieu, dit Ya-bon-train, à présent 
)) qu'il n'a plus sa crapaude?— Une 
» peut pas vivre seul, dit Gervais 
» en baissant les yeux. 

» — Eh bien! qu'il vienne avec 
» moi , dit Va-bon-train , Martin sera 
» toujours bien assez savant peur 
» porter une partie de mes bagages , 
» qui deviennent trop lourds pour 
)) Médor. J'apprendrai de jolies cho- 
)) ses à Jacquot , et nous ferons en- 
» core nos petites affaires. » 

Aucun des mouvemens de recon- 
naissance qu'avait éprouvés Grervais 
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envers ^on oncle n^avait égalé ce qu'il 
sentit en ce moment. On alla cher- 
cher Mathieu au cabaret , où il con- 
tinuait à boire pour retarder le mo- 
ment de payer. La difficulté fut levée 
par son frère ^ qui, dès ce moment, 
se regardait comme chargé de lui. 
On lui proposa Tarrangement , qu^il 
accepta tout comme il l'aurait accepté 
à jeun y seulement en répétant un peu 
plus souvent, et d'un ton un peu 
plus touché : (c Tu sais bien toi , Yin- 
*» cent, que, pour moi, je suis uu 
» honnête homme. )> 

On soupa gaiement , Médor à coté 
de la table , la tête sur le genou de son 
maître qu'il ne quittait que pour faire 
une. petite, caresse à Michel, et se 
totumer en remuant la queue vers 
Gervais. Le lendemain, avant de par- 
tir pour Lyon , Gervais reçut de la 
générosité de son oncle la paire de 
bas ; la chemise et les deux mouchoirs 
nécessaires pour compléter son trous- 
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seau, et eut la^satisfactioii d^arriver 
avec lui dans Tatetierde maître Biàn^ 
ehet j non ccname un pauvx!^ garçon 
regu à peu près par charité , uais 
ecknine unl>onouviier soulegna être-» 
commandé par d^ônnétes panens. 

Il a justifié leurs espérances et la 
siennes. Devenu premier ouvrier de 
maître Blanchet^ il va épouser la fille 
unique de là inaison^ «et son beau- 
père , assez riche polir se retirer , lui 
a cédé son fends , que Gervais ne lais- 
sera pi^ dépérir. Mathieu, qui n'a 
besoin que d'être eomlutt^ se con- 
tente maiiitënant d'être toufours un 
peu gai après lé premier repas et un^ 
peu endormi après le denier. Il 
ciHnpte reposer sa vieillisse chez stm 
fils ; et ya4>oiit-train y qui veut se re- 
poser aussi sa^is être vieax ^ âbbéte un 
petit bien> œ i^emane , et met Midiel 
en. possession ^es; marionnettes et du 
fidèie' Médor. Mathiau y ajoute ^éné>- 
reusement le tdo^ de Pane et de Jac* 
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quot, et potir le jour des noces de 
Gervais a annoncé spectacle au bé- 
néfice de V amitié ^ où F on verra la 
merveilleuse dispute de Jacquot sans 
pareil avec Pincompamble Scaramou- 
che. 
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